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REPONS I-;

I

A une adi-esso de l'As,seinbl,:>e Législative «le la Province de Qa<',bec, h Sou
Excellence le Lieutenant-Gouverneur, en date du douzième jour de
décembre dernier, demandant copie de tous les documents concer-
nant l'enquête sur la conduite de C. E. Belle, écuyer, Agent d'Im-
migration à Montréal

; comprenant la commission et les instructions
a<lressées h C. A. LeBlanc, écuyer; le JRapport du Commissaire avec
les témoignages qui l'accompagnent et toute con-espondance adressée
h M. Belle ou reçue de lui.

Par ordre,

(Signé.)

GÉDÉON OUIMET,

Secrétaire.

Bureau du Secrétaire,
Québec, 19 janv. 1874.
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Copiidn Happort (Vhu Comité (h- Vllomrahh Cousdl Extvutif, in date du 28
jaiu'in- 187;{ oppromrpar le LunUmmt aonrirnciir, le 2S janvier 1873.

Sur Iji uoininntuui d'im
l

CoînilliMsuire d'EiKiuête. ^

L'HoiKH-ablo (îoiniiiissairo de rAgiiciiltunjj't dos Tiavuiix l'iddics, dans
un Kai»|)(n-t, en date <lu 2S janvier courant, (1H73), expose, que certaines
accusations ont ^'té portées par les nonniiés Ilans Mnller, Parotte et Van-
cast(M', conin^ Cliarles E. Belle, écuyer, en sa cpialité d'Agent d'Inunigration
à Montréal.

Que le dit C. E. IJelle, à qui ces accusations ont été connnuni(iuées, a,

par lettre, en date du (piatorzi^ Janvier courant, demandé (pie, dans l'iiité-

Yùt du déi)arteinent et en justice iK)ur lui-même, il soit fait une encpiêto sur
sa conduite comme Agent d'Immigration.

L'Honorable Conuiùssaire recommande en C(»nséquence que l'enquête
demandée i)ar le dit 0. E. lîelle, ait lieu sans <lélai, et que flliarles A. Ui-
Blanc, écuyer, Shérif du District de Montréal, soit chargé de faire la dite
enquête, en <pialité do conuuissaire, avec tous les pouvoirs inhérents {\ cette
charge, en vertu de l'acte conceruaut les enquêtes sur les affiiires publiques
32Vicfc., ch. 8.

Le comité concourt dans le rapport ci-dessus, et le soumet à l'appro-
bation du Lieutenant-Gouverneur.

Certifié,

(«igné),

F. FORTIER,

Greffier 0. Ex.

A L'Honorable Secrétaire )

de la Province etc. 5



I'l«)VlMKi,KQl.^,„,,,(,^

enieur de ht

A TOUS CEUX, ETC. ETC.

joiu

SALUT:

ces causes, sous l'uutorité d'uu e de i" k •!
ï'/ "'V''''^

^'^ ^"'^'^'«î ^
^.lébec passé dans lu session tnue da' 1^ .t ."'V''

''' ^^-«^"'^'^ <^«

«t^gnode«a3Iajesté,etintit,dé: trente-deuxième année du

" '"'''' """"""^ ^^^ ^"•i"^*- «- ,es amures pul,ii,„es, "

«le lacUte Province, j'ai eommis, co "l^f f^" ,t"'

^'^^^

commets, constitue et nomme, Chaih^^ u. fiHf '* ^""' 1«^« Présentes je
la Beine, en lu dite Cité de M^.Séa CoI f^

^'^'^'"'^ ^"^^ ^-««il <le
sur les susdites accusations; et 'au Ôh^ T'"^

^'^"' ^^"^«""« *î"<l»éte
André LeBlanc, ez. sa qua ité de "0^^^ " ^^"^^'^^^^ ^^cLl.,
devant lui toutes personnes, J^ tt.oTs efàTL"^^

'"""*' ^ «-^^-r
sous senuent, soit de bouché, soit par ér'rîf /

^'"^ '"^"^'^ témoignage
SI ces témoins ont droit d'aCaSon ei ni?/'"'

"^™""^" «"'«""elle,
produire les documents et choserfuerdit rh«7 T"'^^'

^* ^ '«"^ f^^^^
nécessaires pour la parfaite iJZllnon^^^wf''^^^^
s^nquérir

;
pour, par le dit Charfe Cdré Mltn t

''"' " ''' ^^^^^ ^-
charge de ^on^missaire pour les fintst^^^^^^^^^^



trutur de la

lyer, Agent
QiKÎbec; i\

loviiice (le

année du

join. ,.u. I,vs ,,r,WnU..s andi( Charles A nU.v Uhiane de faire rapport de
la dite hii.jiiete avee toute la diligence convenable.

Donné, ete,

Trojet— Québec le .30 Janvier 1873.

OfiDl^.OX OlIMET,

Troc. Clén.

par

JOB. A. DKroi

Asst. O. L. C.

[esté, j)onr

^iiverneur

ésentes je

Conseil de

Enquête
t Clnirles

assigner

noignagè

>leuuelle,

iur faire

c, jugera

'ai'gé de
r la dite

Et j'en-



^'^%l^:T''y"" ""'T'''
VHonoraW Conseil Er^cnHf, en .la te du 28

janiie» 18.3 approuvépar le Lieutenant-Gouverneur, le 28 janvier 1873.

Su'- la nomination d'un )

Commissaire d'iiliiqi.ète. 5

L'H,moraI,I,. Commissaire de l'Ao-rienlturo et des Travaux Publics<ians nn rappori, en date du 2S Janvier eourant, (1873), expose, que centnés aec.satuu.s ont été poriY.es par les nommésSlan Mdlc' ÏLttet

Que le dit 0. E. Belle, k qui ces accusations ont été communiquées apar lettre en date du quatorze Janvier courant, demandé que,^ '
nté-'et du département et en justice pour lui-mên.e, il soit fait une enquête sursa conduite comme Agent d'Immigration.

L'Honorable Conunissaire recommande en coirséquence, que l'enquêted mandée par le dit C. E. Belle, ait lieu sans délai, et que Charles A.Te-Blanc écuyer. Shérif du District de Montréal, soit chagé de faire la diteenquête en qualité de Commissaire, avec tous les pouvoirJinhérents à celtechr go, en vertu de l'acte concernant les enquêtes sur les affaires publiques.
oJ V ict. ch. 8.

,

Le comité concmut dans le rapport ci-dessus et le soumet à l'approba-tion du Lieutenant-Gouvernem-.

Certifié,

Dépi

Mon

l)li le

conti

mani

Cons

de M
Shéri

affaii

la tra

que p

i

(Signé,)

F. PORTIER,

Greffier E. Ex.

A l'Honorable Commissaire de l'Agri- >

culture et des Travaux Publics. i

P. J.

A^st.



en date du 28

janvier 1873.
Départmient de VAijrkuUur, rt d,s Travaux Fuhiks, Province d, Quthc.

Qu^^beo, 30 janvier 1873.

'aux Publics,

e, que certai-

M-, Parotte et

>ent d'Iinmi-

tinniquées, a,

,
dans l'inté-

5 enquête sur

[ue l'enquête

taries A.,Le-

faire la dite

irents k cette

îs publiques.

à l'approba-

lER,

er E. Ex.

Monsieur,

Je suis charg<?, par l'Honorable Commissaiie, devons expédier sous ce
pli les divers docuaients originaux, formant le dosier <les aecnsacious por. 'ts
contre C. B, Belle, écr.. Agent d'Innnigration à Montréal, avec la lettre
manuscrite de ce monsieur, en date du 14 du courant, et l'ordonnance eu
Conseil No. 21, du 29 janvier «Z/n«o, instituant mie enquête sur la conduite
de M. Belle, au sujet de ces accusations et nommant C. A. LeBlanc écr
Shénf de Montréal, Commissaire Enquêteur pour l'instruction de 'cette
aflfaiie. L'honorable v<. le Con ^saiie compte sur votre obligeance poui'
la transmission de ces divers documents à l'adresse de M. LeBlanc, aussitôt
que possible.

'

J'ai l'honneur d'être.

Monsieur,

Votre très obéissant serviteur,

(Signé,)

E. MOREAU,

Secrétaire.

P. J. JOLICŒUE, EcR.,
A3st. Secrétaire Provincial.

Québec.



31 janvier 1873.

Monsieur,

contre Chs E Iil^.XiT "ïr""^"^''
""" ''' ^^^--^^^'--^ Portéesi^. iieiie, ecnjer, Agent d'ImmigratioD k Montréal.

affau^'
™' "''"'''" "'^•^^ tempMiver.s documents concernant cette

Vous voudi-ez bien accu.ser réception du tout.

J'ai l'honneur d'être,

Monsieur,

(Signé,)

P. J. JOLICŒUR,

c. A. Leblanc, ecr,i
C. R. I

Shérif du District de
f

Montréal.]

Assistant Sec.

Bun

Mon

faire

Agei
cette

P. J.



iier 1873.

nissloii, vous

tioiis portées

îernant cette

9

Bureau du Shérif^
Montréal i

Monsieur,

1er Février 1873.

faire

J'accuse réception de la Commiission me nommant Commissaire pourlaire une enquête sur les accusations portées contre M. Chas. E Belle
Agent£Immigration,àMontréal,ainsi que les divers documentœl^l^

I cette affaire.

J'ai l'honneur d'être,

Votre Obt. Servt.

(Signé)

Sec.

c. A. Leblanc.

p. J. JOLICŒUB, BCR. )

Asst. Secret. )

2
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Québec, ijG mais 1873.

Par voie Télégu.svuiqv^ de Montréal.

^u Lieutmant-Gouvenmcr de la Pravince de Québec.

danst^^Strn^Sie^"r ^^"^"^^^ ^"'" ^^^* «^^-
contre lui. Comme rejié enH^s r^fZJî ^''"^^ ^"' ^^""'^^ ^^ l'^^'t^^

que ses instructions sSt"Sesln -' "'''"°^'''' ^""^^ ^««^^ndons
les plaintes qui ontSmi^^^T^ ^ P*^"^^-^^ «'^^"^^ ^ toutes
tion. Nous avons fait ime ap^^tiof P^""',^^'"^^ ^S^ut de l'Immigza-

adi-essons par la malle
^^P^^^*^*^" ^^^^^^^ ^ ce sujet, que nous vous

Burej
Mo

MoNS

J'

VEnqh

SonB

NATHAM MEROER.
V

tingué
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aars 1873.
Bureau du Shérif

Montréal, 21 avril.

iiébec.

in'il doit faire

lier A, portée
s demandons
ndre à toutes

le l'Iminigia-

le nous vous

CER.

L'Honorable Secrétau-e Provincial de lu Province de Québec,

Monsieur le Ministre.

J'ai l'iionneur de vous transmettre si

VEnauêtf Ben, r.n» i.
- --- sous ce pli, le dosier complet de

i T ,, ' ' •^*'
vous prie de vouloir bien mettre sous les veux deSon Excellence le Lieutenant Gouverneur de la Province.

tingu'éf
"'' '' '' ^''""''''' ^^'^'' l'«--P^-^«ion de ma considération dis-

(Signé,)

c. A. Leblanc,

Commissaire.
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L'ASILE DES IMMIGRANTS,

No. 161, RUE ST. ANTOINE,

iia:on.t3rea.i.

loua rldmimairaiion k

AGENT D'IMMIGRATION.

Avant d'entrer en matière, je dirai quelques mots sur cette classe
d'immigrants qui quittent leiu- patrie, dans l'ancien monde, pour venir
s'établir dans la Province de Québec. Le plus souvent, ils ne prennent
cette résolution qu'après avoir été influencés par les agents d'immigra-
tion.

On peut dire que leur entrée en cette province est le port de Québec,
très peu venant par la voie de New-York ; et que leur sortie, est Mont-
réal. Car si les immigrants viennent à changer d'idée et à vouloir pénétrer
plus loin

; en quittant I lontréal, ils sont perdus pour cette province.

Un petit nombre de ces immigrants réussissent à se placer à Québec et
dans ses environs ou dans les cantons de l'Est. Le plus grand nombre se
dirigent vers Montréal, dont l'agence devient ainsi d'une grande impor-
tanc«i

; demandant beaucoup de soins et d'attention dans la manière de
traiter les immigrants; car ceux-même qui viennent au Canada avec une
idée préconçue de s'y fixer, cachent encore au fond de leur âme, une pensée



'"'•"''"
«l'nllor ver» 1,., l,-,,,. „ .

en'

I^e manque de succès Ho i»„ i • •

„ "^»»MM„„WaI! riche et,, x

° '"^''^'^ ™vant,

"Mtent y sont traita P^^ I"
?°°"^ ?»'°"«"" 'es imn,igSta™i f

"

"«rire et .e le &ire voir.
^""" "" ""'"o "tentive et je fSfteZt



''«Il pJus aviw-

'^••'"vcillanco

<'« M. T]i„ui,

I) Jt «loiiiior ù

'/lie dos se-

^•'ivaiit jx,,,^

ainsi, reij,.

'VtUm est si

-V et Je i)lus

''•e, et il est

^iite espèce

iiuent.

ti'fivédans

son égard
^'ieut diiii-

ungratioû

dans une
érité (jue

connaître

ant :

Canada !

lins, tes

Canada !

maison,

X qii'ui^

lale, dé-
s qui te

e le dé-

» Ton narnitenv est pauvre : relui dont il \ a dévoiler les faute
clic, lijiut placé et jmissaiit, en terres et - = '^^

craint rien, il se eonlie dans la bonté de

s, est ri-

proiu'iétés
;
— eei.en(lant il ne

, .

f^ii «'iiusc, et aussi, ô Montréal!
dans ta i)iiissaiite protectKni, et dans ton é(inité e( ta Justice."

T/iuiinigrant, en arrivant ici, a beaucoup à souttrli- sous bien des vxu-
ports, avaut que h's pertes de <r channaut asile lui soi,.nt ouvertes C,rM. Belle a ordonné, (pie les ijinnigrants .pii arrivent par des convois sné-
ciaux, aprèK minuit, doivent rester dans la «are de Honaventure j.isqu'à
cUHi heures du matin, avant d'être c<,nduits à l'asile, et que l'entrée en soit
retusce à ceuxcjui arri\eraient avant cette heure ià.

Par cet ordre cruel, le malhennnix immigrant et ses pauvres enfants
sont forces de passer le reste de la nuit sur le plancher nu ou sur les bancs
de la salle d'attente delà gare, entassés comme des cueillères cuipaque-
tees, durant une nuit chaude, et après avoir fait le vovage long et ennu-
yeux de (Québec à Mcmtréal. Il arrive bien souvent que ce voyage dure
dix-huit ou vingt heures, durant lesquelles les iuunigrants sont enfermés
dans les wagons, sutïixpiés ])ar la chaleur du jour et obligés de passer la
seconde nuit sans pouvoir se reposer dans un lit.

L'air de cette salle d'attente était homblement vicié, quand i'allais
chercher les immigrants le matin.

M. Birkham, l'agent de la gare, s'opposait beaucoup à cet ordre de
choses

;
mais comme personne ne voulait recindr ces j.auvres gens il ne

pouvait rien taire de mieux. Aux remarques que je faisais à ce sujet M.
Belle répondait avec arrogance, " Vous n'espérez pas, j'espère, que l'asile
sera ouvert toute la nuit?" * '

«' i'
»

«

Je dois faire ici mention d'une circonstance dans laquelle, des immi-
grants trouvèrent le moyen d'entrer dans l'asile après minuit. Je crois que
ceci était du a une ruse du gardien de nuit de la gare. Lorsque j'allai cher-
cher les immigrants, le matin, on m'informa qu'ils étaient rendus à l'asiledepms longtemps. En y anivant, le premier qui se présenta devant moi,
fut un vieillard qui demandait de l'eau et un lit pom- se reposer, ajoutant
que ses jambes ne pouvaient plus le supporter.

Je dus lui procurer l'un et l'autre, malgré tout ce qu'en disait la pré-
tendue gardienne, qui mm-miirait entre ses dents, de ce que les immigrante
étaient entres dans l'asile avant l'heure indiquée, et qm refusait de leur
rendre aucun service.

J'apperçus ensuite un groupe d'immigrants, au nombre d'environ trente,
entasses dans une petite cham' n'ayant q-i'an*- table et un banc pou^
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tout ainciiblement et oui M»it i« i

l™ position» ,„,,,||,|„,. jj„ „ 21 i
,

" ''" '"''"»' '" l'n'"»"t toiito,
"-..o,.» d„ l'eau et faite, „«:S ,!;»"''' """•«"">"• "Ko,,-

1'asileetse.horrenrs; Lln^Lfs, ni
""''^^'^'"'•«"t ensuite de quitter

trouver M. Be„e, au Je/ n ^n ";; «..T^" 'T"^'
^^ ''"'^ ^'ï^-

pour moi. Lorsque M. Belle arriva il ,riï f'
'*"^' ««»«"l^^'"ition

Pxan.ina l'affaire rt'uu air ,nao-isV,^i?'
"''"*'*"" •'"'• l'autai» ordinaire. Il

/^^i-lemeut,in,ru„a::ett"£,t^^^^^^^^^^^
temeut donnés, c'est-à-dire (ni'au;

'

,.

""'''' '^" " ^''^'^ '' "^^^Im-
a^ant six heuresdu mati "V^^ • ^^^a'sS'.r ",^^^"'*^* ^ ^^-'«
et d'un extérieur vraiment remaSb r f

*""' ''"'' •^^«'^««i«J«unes,
pas «ne minute pour trouver ïïyeTde ^IT "T^^ ne perdù^ni
promptement possible. On ne demind-, l

^"'' '^^^ ""'' "«"^ le plus
cie leurs noms dans le liv., affutrvt^:^^^7 '''''''^'-

Voilà pour l'eau :

de ^n^«o^?ifu!:^^ Peut-étn. mieux fait
mvant par de.uc famill'es «61^: ,t^Cre^l ?' '"**^ ^^"^*^°^P« -"P-
apparence et très-bien élevés

*""*' '-^^»« ^^e la meilleure

^^^i^^z::::^^^:'' ^tv^-^-^ - ^-- ve.
«^es belges, tenant leurs en^rtr^sts^ir^'^f

'""'^ ^^ ^»'«^««- ^esfem-
rent autour de moi, et se répandir^ren nt^^^^^^^ ''T

'""^'^ '^'^^' «« ^«"g^-
traitement qu'on leur faisait subi Elles me dte, T^"'^,

*'""*^ '^ ^«'^^ ^^
vait le bois, avait été fermé à clef aus.i^! '"V^"^

^^"^'''^^* «^'^ «e trou-
veille, et qu'ainsi elles avaient t^ ^sl rn^''^'"**"

^^ bureau, la
qu'elles n'avaient pu se procurer aucnnl S' T ^^"' ^^^"^^ «« ^mps là,
ti^e de la cuisine leur étant iXrdir^e d^. it''

^'"''^ ^'^ chaufferf l'en-'

à M. Belle.
'^''^- '^^ ^« ^ leurs maris de porter plainte

Quelle fut le résultat de cette démarche î

Aussitôt après, ces hommes me l'Xn ^f'^?^
"«-<>"« coûte rien."

plusieurs centaines de pièces d'or, Z^t: ''"''"'
'""^P«««' <^-^
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"S'il iMînse nous traiter roninio des mendiants, vous v«'rrez que nous
'ne le sommes pas. Il y a au moins douze famil!.'s.|ui sont prêtes j\ nous
*' suivre. N<ms savons malut(Miant ce que nous devons leur «'•crliv " Ces
immignmts avaient l'intention de se fixer dans la région d'Outacuiais, mais
la navigation tardant à s'ouviir.ils se virent forcés de proIong»,r leur séjour
a l'asile.

La première chose (juc» doit faire un immigrant en entrant dans l'asile
est d'aller se présenter au bureau et d'y faire inscrire son nom <lans un li-
vre. Qu'y a-t-il dans un nmn ! M. Belle pourrait répondre ,\ cela, avec un
sourirede connaisseur; " Un nom vaut beaucoup, et il yen a .pu valent encore
beaucoup plus cpie d'autres. "

On fait ensuite^ passer l'immigrant dans la chambr»^ d«'s bains !—de beau-
coup trop petite ;_et ce .pii .^st encore pis, toujours tenue dans un état de mal-
propreté .leplorable. (Vrh' elnnibr. sert aux Imm.a.s et aux femmes, ce qui
est^ de la deru.n-e ludécenc,,. I.,, .-hambre à dîner est formée ,1'u.u. parti.,
irregul.er,^ d'un passage; elle est insutlisante. Kt maintenant, laeuisin,.'

mais 11 vaut mieux passer outre !

Dans U, IjAthnent construit à côté d. l'asile se trouve une chambre h
c.M.eh,>r, un d.gr, p,„s bas ,p.e le nivau de la cour;-bien connue de M.
Belle, pour être hmunle et malsaine. La grand, remise dans la co.u-, s,.rt
aussi de chambre a coucher pour les luMnines. Cet édifice a été construit
uveeJ>.aueoup, l'habilité, par l'ordre et sous la surveillance de M. Telle.Deux grands arbres, que l'on a laissés eu terre, passent h travers le toit decette remise et portent leurs branches vertes et altiéres au-dessus , le l'éd
t^ce Mais comme les arbres ne peuvent vivre sans eau, en temps d p ,^
Ils la répandent adroitement, .le mani.^re à rafraîchir également leurs racnés et les ém.grants; ce .pu plong., .pielque-f.>ls ces derniers dans ull s -
ges les plus étranges, tant .pt'ils n'en sont pas tirés par la triste réalité.

M. Belle ne i)errat^t pas aux gens ignorants de parler en aucune ma-mère de cette eoustructhm, car il est convaincu que cet édifice, ap" toest un succès. Mais eu vérité, il n'est guère plaisant de dornir .Lis ce t.^

Wr-f^T'" ^^^'"T--
"» -'--ble lit composé d'un peu .le pi.'boyée étendue sur .les planches dures, sans .Iraps ni couvertures, fourmil-to de vermines .le tout genre. 8i l'on y ajoute les inconvénients d'une nuitfrm.le, on verra que la chose est loin .l'être agréable.

réset^éeZot -t.lmnfV'^'' '"' ^-"^«^ ^^^ Plaies d'Egypte eussent étéréservées pou. t.>urmenter les pauvres immigrants venus des pays lointainses heux d'aisance, chose dégoûtante ! se trouvent: entre ces deux chaXs
à coucher. Ils sont beaucoup trop petits, jamais vidés durant toute îa sais.m
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"""^ '"'' •" "^'^ ^^''"^'•" '' ^"^-'^ •""•^^^^^•'^-

Ceci est Hutlisant p«,ur nous révéler le sujet de la couver.sation ,.t nous

;;;;X;i™::'' '-'-•^"^-''^•'-•''•-^'--'^^abnrat.sit^^

L.'sin.n.i«Tants se demandent p.c l'on .loit ...spér.M- .hu. pavs où
"-: '•'^;';<'»"ne .Montréal, ne peut pas u.ên.e lui pr.lcurer n ret ....:

n.ans dec,M.t à son arrivé.., et il faut aiouter ..ue les' province, inter^ re

;

sm.tout Montréal ne jouissent pas .l'une .rande renon.nuV n,Mvs ,1e
.

.^n.nts.V,r.^M.e anglais., si ..s ,l..rni..rs ont .-a „nel,p,e. ,'appo ,s
.
wriaoent .l'nnnnoratnM. pour la l'rovin.r .l'Ontario; pas p us ,u'a m.vs

<!.'. immigrants tVan.ais, s'ils se sont rencontrés av.. .ils end, "s
I

vais, qui.îmi^nnit aux Etats-Unis.
« -in.uu ns t,an-

^ s., m n
'?""'^™'^'^ '^'' *^'^'^'^^'^ <'^i^i"<^^ expriment leurs plaintes .•] „„

t.n vrr-e'r "T ""«"—"-' -•^•••ues .. t..u,oni.pu. .-nd,

'

, 1; '
''"""''" '"^'"-'"^'^' •^'"•f'>"f '^î l'">M*-^"t leur man.pie M. .ceux

ae (jiutter 1 asile aussi.stot <pie po.ssible.

Ils n'y prennent généralement .p.'uu seul repas. La phipa no

s. it pieiMie.
.

Il n'y a pas de vent .pii ne s.>ufHe à l'avantage de.]u.^l.p.'anI^s gran.ls t.>taux couvivut n.anbre de petits comptes, ^ue 1.1 ch tCie.vacts ne .sauraient cepen.Iant pas justifier.
«.^ uunies

pins tnUtlir
"°""»'"'!"î? '^'' ^^««^ Hus-mentiounées ,lemeur..nt à l'asilepins longtemps, .,n peut dire, avec assurance, .pie ce sont .les c^ens sansmnn-, paivsseux ou ivrognes, .pu trouvent, .Mnvitant ici, l'.^ca.5o "le vtisfaire leurpa.s.sion abrutissante. Le temps plus ou m ,ins 1. g ont ï

sont rendus. Ce serait .-ependant un.; injustice et une erreur de norter 1.
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yimmigrm.t français sinon gi-méralement, du moins très souvent,^
limer contre les autorités pour prolonger son séjour à l'asile, et être en

s^"! r^" T '""'"•^ i-î"«trieux, sobre et respectable suivknt toute la>^S^^^caUouaeee.mot,. 0,ù, il pourra faire des efforts potir séjournera
i«ile, tout dégoûté qu'il en puisse être, et tout en s'en plaignant amèrement

bénéfi"! ?"^""^*;!*'«r^* P^"« «^«"^"é^' «t se croit autorisé à retirer quelquebéeûce d'une institution où il est si mal traité. Il croit avoir des droits contre
1 asile. Il sait mieux que tout autre tirer parti des aliments mal apprêtés-—en y joignant quelques morceaux de son choix qui en relèvent le goût ou lefont disparaître. Les mafbeurs récents dans lesquels sa patrie a été plongée
l'ont endurci à ce genre de vie.

P'^ufeee

Il y a une chose sur laquelle tous les immigrants sont d'accord quand

Il s'en suit naturellement «lue les innnigrants ne sont guères disposés à

V i. M ,
'*' '"^' ''"" ^^""««î«"^'"«"t« «li^ bureau. Je fus surpls devon M I elle devenir si vite l'objet de leurs s,>upvons. '< H nous considèi"

<li.saient-ils, comme des chiffres à tant par tête. " Ils cessèrent biei t e leencontrer et de lui parler. Plusieurs fois M. Belle me disait, "o lut oicles immigrants, je ne puis les voir. "
'

din.i^'SaÏtrÎr""';^''""''^''" ^''"^ ^'-'^'^ nombre qu'à l'or-oinaue. LeJa est dû aux malhcu/As qui ont pesé sur lenr ivifi-ù. t »..«,
pour la belle France est protVmdément enracim^r da ^l ^^ , '':^
un français, l'immigration c'est l'expatriation dans le sens le us ;ia 'Taevolte de la Commune et les horreurs qui l'<mt accompagnée mt^i tctta sa cause, et expliquent pourquoi il aété reçu si froideinent^par ic lié enieupar ses cousins-canadlens-français. On a eu tort de ten / m^^mS ^

eon(Uute envers ces immigrants. Il y avait très peu de comm LtZ^^ !ment dits parmi eux, si toutefois il s'en trouvait. Je dis n.ême ou' 1 nVavait pas plus d'élément communiste parmi eux, qu'on ni rércôntre chezles immigmnts des autres nations, composés des classes ouv^Se^ d

Les immigrants français que j'ai rencontrés ici, et c'est le plus ^rand
'"

nombre, appartiennent à cette classe de sujets nne tLt 7« ^ ,

P'"*"^^^^".^'
:

etquisont bienvenus partout. Ils Bonten^SSl,^:^^^:^:^^^^^ ^^^7
i

au travail, paisibles et de bomie volonté\es fem^e tin. . '^^'''^'
dans leurs vêtements. Elles excellenl ^i.^ ^o^^ïS^T'^': ^
aussi empressées que les hommes à se procurer du^^i^l^^^S |
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nos immigrants français se compose d'habiles ouvriers de tous métiers et
qui valent beaucoup plus que leur poids en or, pour l'industrie de cette
colonie qui n'est encore qu'à son berceau.

Les habiles ouvriers des fabriques d'objets d'utilité ou de fantaisie qui
sont veiuis jusqu'à ce jom- de l'autre côté de l'Océan, ont contribué à l'a-
grandissement de ce vaste empire, sur lequel le soleil ne se couche jamais
la Grande-Bretagne, la reine des mers.

'

Beaucoup d'ouvriers français ont quitté le Canada et transporté leur
fortune ailleurs.

On peut attribuer ce malheur en grande partie au dégoût qu'ils éprou-
vèrent d'abord dans l'asile. On peut compter par centaines, ceux qui, un
jour ou deux après leur arrivée ont toiu-né le dos à l'asile, et qui ont
dit adieu, en même temps, à Montréal et au Canada.

La grande immigration d'habiles artisans de la France, de l'Alsace et
de la Lorraine (jui se fait cette année aux Etats-Unis, portera bientôt ses
tnuts sur le marché de nos voisins, car ce que pn.duiront les nouveaux
veiuis y dmiinuera d'autant la somme des importations ordinaires.

Les nombreuses correspondances écrites dans l'asUe, sous mes yeux
par les immigrants, à leurs parents et à hiurs amis, et dans lesquelles en
se plaignant de la réception qu'on leur faisait ici, ils les conjuraient de ne
pas venu- au Canada, m'inspirent des craintes sérieuses sur le succès de
l'immigration en cette province.

Le livre d'arrivée que l'on tient dans l'asile, ne saurait faire foi, si l'on
veut par là, montrer le nombre <l'inmiigrants dont on a pris soin et aux-
(luels on a procuré des situations. Je, dirai franchement que le livret dans
le(iuel on inscrit le nom des immigrants, comme preuve de leur satisfac-
tion du traitement qu'ils ont reçu dans l'asile, est une supercherie honteuse,
SI on l'admet honûfide. M. Belhi le sait, et moi aussi.

C'est un ordre de choses bien déplorable, à la vue de l'augmentation de
demandes et de la rareté de hi main d'œuvre dans la vie domestique, et dans
toutes les branches d'industrie, et d'autant plus regrettable, que cette pro-
vince n'a jamais été visitée par un aussi gi-and nombre de bons immigrants.
Les faits en disent autant que des volumes,

Je n'ai jamais eu connaissance qu'un vol ait été commis dans
l'asile par un immigrant, quoique leiu-s bagages fussent toiiiours très-
exposés.

Les auteurs du seul larcin qu'on y ait constaté venaient du dehors et
étaient des personnes qu'on n'aurait jamais soupçonnées de pareil méfait.
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les services d'un immigrant. Aussitôt M. Belle s'empare de lui. S'il arrive

M. Belle, bon éloquence grandit avec la difficulté de la circonstance. On

de ^w'" '""' ""
""'''"'V

^"^^'"''"" ^1"' ^^'•^'"^^^ ^ ^'«"^^^'^ "»e montrede cunre pour une montre d'or pur. Si la personne se laisse convaincre et

2 ;:;.";r"-"'' '^^T/!--'^-"*
recommandé et qui ne lui con-

'

' 1 ^1 Ifmve neut fois sm> dix, q,ze cet inunigrant revient à

ou ni V 7 ^l'^^^^^^^ouvs, et bien découragé. S'il refuse des'engageî

ne Its gages sont Uisuthsantes, alors M. Belle entre en furem-, et lu or-donne généralement de cpiitter l'asile.

C'est ainsi qu'il a engagé un homme de bureau, à un grossier cultiva-eur irhuxhus. Avant la fin d'une semaine, l'honune de bum^u et le fermier
Iilaudais étaient revenus à l'asile, se répandant en récriminations mutuelles.

1" ^^
feinde travail, et demandait qu'on lui en remit au moins le prix : et

t^'a::::;:^:r
"""'' ''''''''-' '- ^^^^^ •"-' ^'^'" "'••-- ^- ^^^ ^>^-

Une autre fois, je vis M. Belle faire les plus grands efforts, comme s'il
se ai agi de .sau\er le pays de la banqueroute, pour se faufiler auprès d'au
culUvaleur canadien, et le persuader d'engager et d'ennnener immédiate-ment une fannlle Flamande, composée, du père, delà mère, de six enfants,
et dune tante, sa-ur de la mère. Cette famille étai, vraiment intéressante
e était le vrai type des colons qui conviennent aux nouveaux établissements
Le père était un homme d'un extérieur avantageux, robuste et plein
<le san e. Les femmes étaient tout aussi bien partagées que lui sous ce
l'apport. Quant aux enfants, il était difficile de dire quel était le i)lus beau
«
entre eux, tant ils était égak.nent bien partagés sous le rapportdes avantages physi.p.es. Le cultivateur canadien lui disait sans cesse

«mil n avait pas besoin de toute une famille, n'ayant pas de logement
a lui donner, .pie c'était un homme seul (ju'il lui fallait. Cependant
.M. Belle nen continuait pas moiLs ses efforts pour placer cette fiunille à
tout hasard. Je ne pouvais plus y tenir. J'intervins dans cette transaction
qui me semblait une véritable vente de marchandise. Je l'interrompis en
disant

:
"A (jnoi bon tout ceci ! cet homme ne peut pas engager toute cette

famille
;
et tandis (pie nous avons tant de demandes de la campagne poiu-

des faimlles, pourquoi ne pas correspondre avec ces personnes ? pourquoi ne
pas chmsir la situation la plus avantageuse pour cette digne famille ? Pour-
quoi ne pas lui donner le temps de trouver cette situation î"

Aussitôt après, M. Belle me fit une sérieuse réprimande, et m'ordonna
de me taire, à l'avenir, lorsqu'il s'oeeuperait hii-même des immigrants.
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J'étais néanmoins heureux de les voir sortir de ses mains. Et dès

une ner.?'"-'
'
'VkT'""'

''' ''' ^"^^^«^' ^ '^" «claire raisonnable, chez

rilleTmWabir
''' campagne qui était en recherche d'uL fa-

taneif T^"" f
««t;o«iP«rté de cette manière dans de nombreuses circons-

tances, et quelquefois dans d'autres occasions plus cruellement encore, vu

grand.
'^ V^^^om^e^ dont se composaient les familles était ^lus

dudî^ner"'''"'''"*^''^'^"'''''''"''''^
'^^ la journée pour M. Belle, est l'heure

Rnr/i''
''"'^''"''^ *^"'' ':^'"^"''' ^°^™ig^a^t ait à se présenter au comptoir du

sonne ^eC^^"^ T'''''
"° T''

^''"^''^^ ^ '^ '^^"« ^ ^îner, et que per-sonne ne peut duiev sans cela. Il est assis sur son ftiute ni, en o-rand

à 1

C""' T"r ''"T'
'" '''"'^^"^- '' ^^--^ ^^ I--'^' '^ ^'h.-l - aspiraa l'honneur de dhier chez lui.

Comment, celui-ci est-il encore dans l'asile? Pourquoi n'est-il nas -illé

Wtenr I r^^^ ",.f^';f,
'1'"^^-^'-»- "- peut pas y rester pluslongtemps. Il faut qu'il quitte la maison, afin de faire place h un irrandnombre d'autres qui doivent amver dans peu de jours, et a ni de'

2

parlant toujom-s sur un ton élevé.
J ^^^^ «^insi ae smte,

nait^l^r""^
'' ''"^,' ''^ ^'""' ^''"•^^•^ '^ P««*^^«" *i« ««"^ ^"^auels il ve-nait d adresser la parole encore plus pénible, il y avait des favori qui pala ent^s^ns être examinés. Souvent, durant ces grands dîners de gairon lui

espec S ïr"*''
'^;^^^^'"" ^^^'^ P^'^"- ^' ^'^'^ nuneodeur derespec

.
Mais la personne, homme ou femme, qui a eu l'audace d'ex,)rimerson opinion est de suite flétrie, et on lui signifie qu'elle ait à quTttS lie"pour ne jamais s'y remontrer. >

Après ces scènes plus ou moins propres à exciter Uappétit, ces immigran s prennent leur siège autour de la table, sans néanmoins être1™^,d'y demeurer tranquilles; car M. Belle les poursiiit jusque irrcontinuantses harangues, adressant, tantôt à l'un, tantôt 1 llitre dL reTa
.'

ques plus ou moins désagréables. Il ne se gône pas de les appeler et d^îesaire sortir de table pour des bagatelle.,. Cependant, si l'on Soi ju«
^apparence, on a raison de croire que M. Belle aime beaucoup à jou[r ;«paix des plaisirs de la table. ^ ''

Dans une autre occasion, M. Belle fit quelque chose qui mérite d'êtrerapporté, et qui est peut-être unique dans les annales des agences d'i^imi!
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gration chargées d'offrir aux immigrauts l'hospitalité de la proviiice. Ce
matin là, un immigrant, après avoir été employé pendant (juehiue temps
dans les cantons de l'Est, se présenta de nouveau à l'asile. Cet honnue
donnait pour raison, que les gages étaient insufîisantes, et qu'il était en re-
cherche d'une situation plus lucrative. Je lui fis observer que lorsciu'un im-
migrant avait obteiui une situation, il n'avait plus le droit d'être nourri
et logé à l'asile. Je dis ceci pour faire voir cpi'il détestait et empêchait
ces retoiu's autant que possible. Il ne m'est jamais veiui à l'esprit l'idée de
mentionner un repas j)ris dans de telles circonstances

;
puisque cette règle

n'existait pas pour les favoris.

L'immigrant dont je parle, était mi jeune homme de la race celticiue,
grand, robuste, et habile garçon de ferme. Je lui dis qtie ce qu'il avait à faire,
était de prendre un siège, (^t (iu'(;n moins d'une demi Jieure il trouverait à
se placer. Les sujets de son espèce étaiei^t en grande demande. En ettet,
un instant après, il trouva à se enser h des conditions avantageuses!
L'heure du dîner approchait. Il fut conv(Mui entre le patron et son employé,
que ce dernier le rencontrerait aussitôt après le dîner. Je lui suggérai alors'
(craigtiant l'atfrout (pii pouvait lui arriver;) qu'il vaudrait peut être mieux
pour lui d'amener ce jeune homme de suite. La réponse spirituelle du pa-
tron, me fit rougir. " Oh ! ce n'est pas par rapport au dîner. Je veux bien
le payer, mais j'ai encore des alïaires à régler avant de partir."

Lorsque l'immigrant s'en alla prendre sou diner avec le billet que je lui
avais donné, je le prévins de ce (pii pouvait arriver de la part de M. Belle.
Que si M. Belle le remarquait, il devait lui dire, qu'il était engagé, et ne de-
vait prendre que ce dernier repas à l'asile. C'était le seul irlandais, parmi un
i :and nombre d'immigrants français, et la seul qui avait réussi à se caser
de suite. \ l'instant môme, j'entendis M. Belle qui m'appelait h grand cris,
comme si un meurtre eût été commis.

Je cours ve.s lui eu toute hâte. Il m'adi-esse la parole d'une manière
brutale, en me criant, de toute la force de ses poumons, comment, "par
Néron et Caligula

; avez-vous pu enfreindre mes ordres les plus sévères de
cette manière? " Le jeune homme dût sortir h l'instant, et laisser encore
fumante la soupo qui lui était servie. M. Belle le mit lui-même hors de
l'asile, causant parla une grande indignation chez tous ceux qui étaient
présents.

Enfin les visites que M. Belle fait à l'asile, n'ont pas d'autres résultats,
qu'un dérangementcontinuel des immigrants, dans le but de les forcer à quit-
ter l'asile au plus vite : la différence en plus ou en moins ne peut être attri-
buée qu'à la crainte. M. Belle a toutes les allures d'un tyran. Son empres-

m



26

fi.va,,,bte ,„„„. ravenh 'ta tan,™
''' "'""""** *»' ->"^l"«'oes ,«.

songer où i],s vont. ' ^'"'" '«« ^'«"vo^er do l'u.si]c sans

I^es iionibrt^i.sos doniandcs dP lo «
contre roiiVc d'un ongage/n > t f t ?.. r";"'"'

""'* ^'^'^ '«**^«« "'«"es
1-él.uIsion on le défaut d'à i

.1' 1;^ ' ^'.'""'J'- " ^-»1'*« l'0"r rien, la
-t oti^rte, pas pl„. ,„, j^i^llIlUt;^^ l^^^^^ '

'""" '^ ^^^"•*""' ^'"^ '-

l'asile. Dan. le n.c^n.e te^ ," t^T '''''''\ ""'^ ^^ clébnté .lans
dations, fut engagé en ,ual té de .-nX .

'; """" '^' ^"'"'^''^ recomman-
tresse de maison pnnluis rent '„ e it , '

'"""""•' "^^*^'^ '^' ''-^ "^hî-
dien écossais s'enivra nudluur.s

[ ;'rr""""^
^^"^^ -"«• I^e gar-

Ixnait avec lui, participa gran.kC'V' -^

''" J"'"' ^''' "'^"^''^''^'^e 'l-i
1>1"- par un Jeune ..n ulU-n ^^'r::';^'*'^^^'- " ^"^ <l-luu^é et rem-
W-, poli et de bonne ^ (.lonté eu

' •"!^';^'^»'^^'« dispositions j-Luni-"
lof.îtresse de maison.

' '''"' '"^ "'"'l^^^m' ,1e boire avee lu

emie die et, u,„i. Au lieu !,[! h^" tri'
""" '«'»™" »«™if l«rtttfé

pa» ,1e .e™,„,le de ...Lpe.: fe' ,^Z» ï,:»;^
1""» -«-u,, il .,e ,e M

.;i-Sreti:iit:rr^^^^^ ««-- ai-i-
«'accumulalent d'une manière alammnte r

' * "' "" '"''"'^«

minaient et t«,u.n.entaie,.t les umv™«S^^rT'T "" ""'«<«"'- «">-
reut une uuisauee, patwiu'ils ftaiout tenu. ,.

'"^ '''•'"'""'™ "<"''•'

dé,of,.ante. On --en;aitie.irn\srr:';:rn:.et:s-«



iéqneiices dé-

llt>, et pins il

If l'usilc sans

Jttres mortes
Knir rieii, la

«<ioii qui lui

l'iiiev que la

d6hnt6 dans

recoiuman-

' <Ie la mai-
lle. Le gar-

aîfiesse qui

l'^'t' et rein-

)ns ;—Luui-
ihv iixec la

qu'elle lui

intes.

Belle qui

m mallieu-

3s devoirs,

connaître

•d'ungar-

t partagé

e maison,

iiioourser

ne se fit

Ml admi-

ordures

l'es four-

e deviu-

Jro])i-eté

galerie.

Et comme si elle eftt voulu varier les odeurs, elle devint passionnée pour
les volailles

: elle en ganlait une cin<iuantaine dans la cour durant le jour
au milieu des immigrants et de leurs bagages, et les faisait jucher le soir .\

coté de leur chambre à coucher.

Comme elle avait été regrattière dans son pays, et qu'elle était douée
de dispositions particulières pour le trafic, elle ouvrit une buanderie ,,our
les immigrants, où le lavage se faisait poui- son bénilice et au plus haut
prix. Le bois et le savon figurent dans les comptes de l'asile et ne sont i.as
mentionnés dans ses dépenses; de sorte «pie cette industrie lui était bien
profitable. Son esprit d'entreprise ne se bornait pas t> cela. Il y a dans l'-i-
sile plus d'un moyen de soutirer l'argent <les immigrants, et elle n'en né-
gligea aucun.

Mais personne ne peut s'occupei- avantageusement «le plusi«Mivs ^.«^«.s
h la fois, et la miîtresse de maison ne fait par «exception à la règle. Les soins
de la maison furent malheureusement m'gligés d'une manière honteuse.
La chambre «les bains ressemblait à un cloa.iue. Quel«iuefois, hnvsque jdus
de cent immigrants se trouvaient dans l'asih', on me «leniamh.it «lu sav«)n
et des serviettes. J'allais de suite demamler à la maîtresse, i!es articles
indispensables. Elle me rép«)ndait «pi'elle lîe pouvait pas me les procurer
qu'elle avait été trop occupée h d'autres choses.

'

Dans le mènn^ temps sa fille était sur le envier, et elle-m«Mne repassait
le linge, de s«)rte q-i'elles étaient toutes deux occupées à c-fte buanderie
privée. C'est ainsi «pi'on disposait du savon et du temps «pu auraient du
être employés i\ i)réparer le linge de l'établissement. J'étais oblioé de
retourner vers les immigrants, et de leur avouer, h ma honte, «pie l'as'îlene
pouvait pas leur procurer ces objets. Que dire des ])amasse.s et des traver-
sins

! dont la paille ne fut changée que deux fois durant la sais«)n f quehpies
paillasses même ne le furent qu'mie seule fois. Je n'ai.jamais pu, sans rougir,
montrer }\ un immigrant le grabat misérable et malpropre «pi'on lui «lonnait
pour se reposer. Des immigrants ont été renv«)yés h l'asile parce que les
personnes «pii les employaient s'ai)perçurent «pi'ils étaient couverts de
poux. Un jeune homme qui occupe maintenant une position très resiiec-
table, me montra un jour le lit, dans lequel il avait passé une nuit sans
dormir. La vue de la vermine dont il était rempli, faisait vraiment
horreur.

^

Si la maîtresse n'est pas apte h tenir une maison en bon ordre, elle ne
l'est pas i)lus à faire la cuisine. Car, pour la cuisine, elle ne s'y entend pas
mieux, qu'un ours «lansant h composer un morceau de musique. Et parmi
toutes celles qui sf sont occupées de cette besogne, il serait assez difficile
d'en tvoxuer une qui pût l'égaler en malpropreté dans la manière de préparer
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11 trouvait toujours moyen d'excuser la cuisinière et sa tille, et me faisait
remaniuer qu'il valait mieux pourmoi de nepasm'in.mism.lans lesalfaires
dautrm. (^pendant un incident servit à m'expli,,uer la conduite d(, M.
Belle dans la, cnv.mstanœ que je viens de raconter et dans bien d'autres
encore. Une après n.idi, je le surpris dans un couloir avec l'ain.able petite
fi le de 1,1 ina. resse de maison. Cette jeune nyn.phe semblait tnnn.v un
plaisn- n.eflablc dans b>s caresses qu'il lui pro<liguait. Elle contemplait,
dans une ^;spœe de ravissement, la seule chose <lig„e d'attention dans lapersonne de M. Belle. Ceci me rappela une anecdott que j'avais lue autre^
fois La scène se passe entre un gardon de barre et Peggy, qni veut, en le
flattant obtenir de lui un verre de wliiskey.

'

"Mon Dieu
! v(,us me rappelé, toujours le brave maître qiie je servaisen Irlande. C'était un homme d'un extérieur séduisant ! et comme lufvous avez un ventre très développé. Le garçon soiu-it ! Peggy avait réussi."

sombî!!blf
" ''"''*' "^""^ '"" «barbante fille, jouait en ce moment un rôle

M. B(.]le est sensuel et passionné à outrance pour le sexe. Guidé ,>ar
cette passu.n, ,1 cherche sans cesse les moyens de la satisfaire. Je sais
(lue par ses gallantenes eftVontées, il s'est exposé bien des fois au ridicule
et aux sarcasmes (le tous les immigrants de l'asile. Légèretés déplacées de
leur part, car le loup ravisseur rôdait autour de leurs femmes et de leurs
iilles, sous la forme dangereuse du Berger et du protecteur des immigrants.

Ceci à la vérité,n'est arrivé que dans des cas isolés,mais ces cas se répé-
taient (3ha(pie fois qu'une jolie femme ou une jolie tille franchissait l'enceinte

Il se présenta un jour un charment couple, nouvellement marié, ve-
nant de la Belgi(pie. Tous deux de belle apparence. La femme était intel-
ligente et activer, avec cet air vif, décrit par Heine " comme un poignard
brillant a demi tiré du fourreau." M. Belle tendit de «uite son piège ordi-
naire, et leur dit, (ju'il avait besoin d'eux pour le service privé de sa
maison

: (pi'ainsi ils ne pouvaient pas être placés ailleurs. Il fit connaître
ses mtenticms à cette femme de la manière la plus contraire aux règles ordi-
naires de la bienséance. Mais Cupidon est toujours un Dieu trom-
peur. Un jour, un enfant qui se trouvait dans l'asile, descend précipitam-
ment pour avertir les autres immigi-ants que M. Belle poursuivait cette
temme jusqu'au haut de l'escalier, essayant de l'étreindre et de l'embrasser
Cette conduite irrita tout le monde et devint le sujet général de la conversa-
tion dans tout l'asile. Le mari en fut bientôt informé et il prit la chose au séri-
eux. Son indignation envers l'agent de l'Immigration était légitime et facile
a comprendie. Il va trouver sm- le champ M. Belle au Bureau des Terres
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visitôo par un aussi grand nonibriMrininiigvants avec rint<'ntion de s'y éta-

blir. La lâclio qu<! J'avais h rt'nii)lir l'tait tn'^s lai)ori('uso. .le crois avoir fait

pour les immigrants tout ce cpii était en mon ponvoir, autant (|uo les em-
barras de ma position me le ])erm(îttaient, .l'étais généralement occupé, de

cin(i heures du matin à dix heures «lu soir, et depuis (pic J'ai mis de eôté

le premier règlement de M. Belle, et «pie je re(;ois les immigrants à tontes

les heures de la nuit, cette partie du temps que je consacrais au som-
meil ne m'ai)parti<'nt i)lus. Tout ceci, néanmoins, n'aurait été (l'aucune

conséquence ixiur moi, jiarceipie j'aimais beaucoup h m'(»ccnper des immi-
grants si i\L Belle n'efit pas converti l'asile <mi un lieu destiné ;\ assouvir

ses passions honteuses, et créé par là, des nombreuses dillieultés.

Les chosi^s en vinrent à tui tel point cpie j'acquis, la conviction (pie

tous mes etîbits étaient inutiles, et que pour gagner ma subsistance, je de-

venais l'instrument misérable du cliiirlatanisme ridicule exercé dans l'a-

gence d'immigration dont il était chargé. Depuis longtemps, le resp(!ct

que je devais A M. Belle diminuait sensiblement. J'avais coinnuincé h
refuser de lui rendre l'obéissance passive et la servilité honteuse (pi'il exige

de ses Miballernes, tout en rongeant mon frein. Tne chose, inditlérente en

clle-niênie,niie clef, fut le commencement des liostilit('s, et le prélude d'une

bataille en forme, entre les parties belligérantes, c'est-iVdire, la maîtresse

de maison, et sa tille, avec leur brave hincier, le chevaleres(pu' et re(h)ii-

table colonel lui-même d'un v.ùtr, et moi seul de l'autre.

J'avais réussi ù faire mettre une sernire à une petite porte qui favo-

risait giandemeiit les atl'aires de buanderies et autres (pie faisait la maî-

tresse de maison le diniandie. Il va sans dire, ((ue cette s(irrure lui p(n'tait

ombrage. Le moins (pi'elle i)ouvait faire, était d'avoir la clef de cette poi'te

eii sa possession. Voilà pounpioi, lors(pie je dennindai cette clef au ser-

rurier aussit(')t (pril eut fini son tra\ ail,il me ré[»ondit (pi'il ignorait ce (pi'elle

était devenue. J'allai la (h'iiiander à la cuisine et Mamscllc m'en donna
une (pii n'était pas la véritable. Je leur déclarai alors formellement, (pie

je voulais avoir cette clef, et (pie je l'aurais. Dans le même temps la cui-

sinière m'app(n'ta la clef, et me dit, en me la i)résentant: " S tonnerre !

la voici !
" Elle jure habituellement ;—et depuis (pi'elle exerce ses nouvelles

fonctions, elle emploie fré(iuemment, et sur tous les tons le mot Sacn\

Je lui tis comprendie que je me souciais peu de tous nea tonnerres ! qu'il

était temps cpi'elle changeât sa manière dégoûtante de tenir la maison,

si toutefois elle était susceptible de pouvoir s'amender sous ce rapport. Que
les immigiants se plaignaient de l'état de malpropreté dans le(piel se trou-

vait l'asile ; (pie sa nonchalence et son manque d'attention à l'exécution

des devoirs de sa charge, étaient devenus un sujet de blâme. Que dans

une circonstance récente, quatre immigrants anglais, parmi lesquels se

trouvait une femme malade, étaient an-ivés de boune heure un dimanche
8 ^ I
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avaitm convenu entre M. Bell», et mol, que Je prendrais le dîner h l'asile,
pais(ine je (Unuis n<k;e,ssairenient m'y trouver iV eette heure là. Il avait {'t6.

parfait(>ment eonipris, ,|ue le dîner me serait doum'- par l'asile, eomme un
des ('•moluments de nui «liarKo «le gardien; Et plus tard, M. «elle m'en-
Kaj?<'ii lui-mènui à venir résider entièrement dans l'asile et h v amener ma
fiimille.

Lorsque ma femme pr(''|)arait elle-m.Ame les repas, je les prenais avec
elle, et de temps a autre je prenais un pain ou un morceau de vian.le àmôme les provisions de l'asile, en échange du .lîner auquc^l j'avais ilroit.
J en agissais amsi ouvertement, et je demandais (puUque f<,is au boucher dem apporter un morceau de viande, expressément pour mon usage.

Je me soumis néanmoins h eette inj<M.ction, que je reganlai comme un
chfttnnent de

1 altercation que j'avais eue avec la (uiisinir-re, et ensuite i.arce
que cela me rendait plus in.lépcn.hmt sous tous les rapports.

La seconde injonction fut, que j<> devais cesser d'emploverà l'avenir, en-
vers la cuisuuèro, les .expressions outrageantes dont je m'étais servi envers
elle, car, comme cette p.n-sonne était une dame de qualité ! il me dit posi-
tivement qu'il u(i soutfrirait pas .pie je me servisse d'im semblable langage h
son égard. * "

Je me permis de répliquer h cette sentence, qu'il n'y avait pas la moin-
dre appareuce d'une (Zrt«u' dans cette cuisinière : une personiu, malpropre ne
saurait être mie dame ;-,px'à nies yeux, elle n'avait aucune des qualités qui
constituent une dame, c'est-îVdire, qu'elle ne se lavait presque jamais ! et
que pour moi, ce détaui; équivalait à tous les autres. Et qu'en conséquence
je continuerais i\ la traiter sans mettre de gants et sans cérémonie. A quoi'
M. Belle me répondit, que le manque de respect envers cette pei-sonue
pourrait être la cause de la perte de mon emploi.

Cette persécution ne m'intimida point, et je continuai h lui expri-
mer mon opinion sans déguisement. Pendant ce temps la cuisinière
avait recours aux pleurs, cette arme si dangereuse des femmes ; et quoique
les siennes ne fussent pas des perles mouillées, elles n'en avaient pas moins
les mêmes eflFets.

Oubliant ses premières injonctions, lorsqu'il m'avait 'constitué gardien
de l'asile, avec une augmentation de salaire, avec l'obligation de surveiller
tout ce qui appartenait à l'asile et d'en être responsable, mettant tout cela
de coté, il me fait la déclaration suivante :

>i
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Que j'(:.tai8 devenu importun, en ni'occupant d'affaires qui ne me reffar
raient pas; qu'à l'avenir, je n'aurais plus d'affaires que dans lo bureau eidans ce qui s'y rapporte.

et

Quant à ce qui concerne la r^gle de tout ce qui a rapport à l'asile, à la
cuisine, etc., c'était l'affaire de la maîtresse de maison et de la cuisinière, enune seule et même personne, qui n'étiiit nullement soumise à mou autorité
et parlaitement indépendante et libre même de laver le linge des immi-
grants pour son propre compte. Ce qui était confirmé par la présente,
nonobstant ses réprimandes antérieures.

Il ne m'était plus permis de recevoir les plaintes <les immigi-ants
; mais

je devais les avertir, (pie désormais toute espèce de plainte devait être faite
directement i\ M. Belle.

Tout ceci n'est que du charlatanisme et de la vengeance. Une pierre au
lieu de ])ain, l'msulte pour la justice. Quel est celui qui après être demeuré
dans 1 asile quelque temi)s, et y avoir été maltraité, peut dire le contraire ?

Considérant ma position sous le rapport pécuniaii-e et voyant la saison
avancée -nous étions alors au 22 octobre,-j'é(;outai la pnidence : je tâchai
de tirer le meilleur parti d'un mauvais jeu, et j'acceptai les conditi(ms dés-
honorantes de la capitulation, en faisant seulement remarquer à M Belle
que s'il est vrai qu'il y a de la gloire à combattre, il y en a aussi à confesser
qu'on a été défait.

Or j'avoue que j'ai été battu complètement aujourd'hui par la cuisi-
nière, mais de grâce, ne confondez pas les causes.

Je pensais que la bagan-e était dès lors finie.

Je crois que M. Belle le pensait aussi. Durant ce temps, quelques im-
migrants et autres personnes étaient arrivés au Bureau, et il fallait s'occu-
per d'eux. Monsieur Belle et moi étions disposés à nous acquitter de ce de-
vou-, et de fait, nous étions à l'œuvre. La cuisinière était restée dans le
Bureau, jouissant de son tnomphe. Je pensai que M. Belle avait tort de ne
pas dire à cette femme, sur le ton le plus doux qu'il eût voulu, qu'elle eût
à se retirer. M. Belle lut probablement dans mes yeux l'idée que j'entre-
tenais dans mon esprit, car il fit im signal de tête ; mais en même temps
la cuisinière s'avance, et mettant doucement sa main dans celle deM Belle
en lui disant, de sa voix la plus mielleuse "J'ai encore une grâce à vous
demander, M. Belle. Veuillez bien dii-e à cet homme, en parlant de moi
qu'il ne mette plus le pied dans la cuisine, sous aucun prétexte que ce
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soit. H a aussi l'habitude de venir pour conuaîtrc l'iieure, je ne veux pas
qu'il y vienne, même pour cela. "

Je riais de cette scène attendrissante qui se passait en prés('nce des
immigrants, trouvant quelle tHait trop peu importante pour mériter ma
colère, mai.s malheureusement, elle ajouta :

" Sa femme pourra venir à la

cuisine poiu- y préparer ses aliments ;—jusqu'il co moment elle s'est toujours
assez bien conduite. " A ces croies, je me lève brusquement et lui dis.

" Comment vous osez insinuer ici, qu'une femme honnête comme la mienne
aurait besoin des faveurs d'une regrattière connue vous, créature, misé-
rable, ignoble, vile et malpropre, vous misérable sycoi)luuite des immi-
grants?"

Aumême instant M. Belle, piqué au vif par les paroles queje venais de
prononcer, se lève subitement et s'écrie. "Vous êtes déchargé. Je vous en-
joins de sortir du bureau à l'instant." Et sans dire autre chose (jne " très

bien " je sors et je passe dans ma chambre. Telle fut ma réeomp(;nse pour
le zélé que j'avais montré dans l'exécution de mes devoirs envers les immi-
grants ! etje pense qu'un grand nombre d'entre eux pourront attester la

même chose. Ma conviction d'avoir accompli consciencieusement mes
devoirs et l'espoir d'être débarrassé de la mauvaise compagnie de ce triste

duo, me consolaient et me soulageaient.

Quelques jom-s plus tard, M. Belle cx)mmit la bévue impardonnable de
me dire :

" Etes-vous prêt h quitter l'asile demain ? Si vous ne sortez pas
aujourd'hui je le fermerai demain matin ; car la cuisinière m'a dit, (lu'elle

ne restera pas un jour de plus, si vous ne sortez pas de suite :
" comme si

la bonne humeur de la servante importait h l'immigration ou à moi, ou
comme si je n'étais pas habitué depuis longtemps à ses lubies et autres
niaiseries.

Durant cette difficulté, je sommai M. Belle de me spécifier une seule
circonstance dans laquelle j'avais man(iué d'être attentif t\ mon devoir en-
vers les immigrants, et je lui répétai cette sommation.

Je dois dire que dans tous mes rapports avec M. Belle concernant le

Bureau, il ma toujours traité avec égard, et qu'il endurait une raillerie de
ma part plus volontiers, qu'il ne l'aurait endurée d'aucun autre de ses su-
balternes; et il ne m'a jamais fourni le motif de l'injurier personnellement.
J'en suis bien aise, et je dois déclarer, que je n'ai pas écrit ceci par aucun
motifde vengeance personnelle, mais uniquement dans l'intérêt des immi-
grants et de l'immigration. Et cela, avec d'autant plus de raison, que j'é-

tais tous les jours témoin occulairo des longues journées de peine et de
souffrances qu'avaient à endurer les pauvres immigrants, pour des causes
aussi viles et aussi méprisables que celles que j'ai rapportées plus haut.
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déchne humblement mon nom.
^ '

de l'humanité en général, et jeîu^

Montréal, 1872.

HANS MULLEB.



îHe, Agent des
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Document C,

C. A. L.

LETTRE DE H. PAROTTE.

Montréal, Décembre, 1872.

Monsieur,

Ce n'est pas luie plainte que je viens formuler, je désire même que ma
lettre demeure chose morte : je n'aime pas (^ue mon nom soit mis eu évi-

dence, je viens vous renseigner sur des faits qui me sont personnels, et qui,

s'ils se renouvelaient, pourraient amener un enchaînement de circonstances
fâcheuses. Je suis anivé au Canada avec ma tiimille le. 6 juin dernier. J'é-
tais porteur d'une lettre particuUère, me recommandant spécialement à
vous. Vous avez eu l'obligeance de contresigner cette lettre et deTacb-esser
à M. Belle, Agent d'immigration à Montréal.

L'accueil le plus gracieux m'a été fait par ce monsieur, il m'a donié
ainsi qu'à ma famille de grandes marques d'intérêt, (trop d'intérêt !) mais je
n'ai pu trouver d'emploi, par l'intemiédiaire de laquelle, j'ai été réduit à
mes proi)res forces.

Ayant trouvé luie ocoupatii>n passagère qui nécessitait mon départ de
Montréal, ma femme ne pouvant m'accompagner, j'ai dû la laisser j\ la mai-
son d'Immigration, jusqu'à ce qu'il me fût possible de lui faire passer les
fonds nécessaires à son installation dans une maison de pension ; c'est dn-
moins à ces conditions que M. Belle m'avait oftert de la laisser séjourner
au refuge des immigi-és. Du reste, elle s'occupait et rendait des services
dans la maison.

Je suis parti, confiant dans la loyauté et la moralité d'im fonctionnaire
de la province

;
j'ai eu la sottise de croire que l'affreuse situation à laquelle

se trouvait réduite une famille honorable d'expatriés, était un sauf-con-
duit suffisant pour commander le respect. Il n'en a rien été.

A peine étais-je partie, que ma femme a été obsédée par les offres in-

jurieuses de l'agent ci-nommé. Elle a été dans la nécessité de quitter le
Refuge, sans pain, sans ressources, et pour ainsi dire sans gite ; et ce n'est
qu'à mon retoiu- qu'elle m'a informé de cela.

Il est probable que de semblables désagréments ne sont pas arrivés
qu'à moi.

Vous comprenez, monsieur, qu'il est nécessaire, pour que l'immigration
prospère et continue, que les Immigrants soient respectés, tant dans leurs
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personnes que dans celle de leurs familles Pu..,.- •

les premiers qui doivent se confovmp o ,

Pnncpa.tx agents sont
Nous souffrons assez de uotre d ^^^^^

^^^'^^^^ ^^^ l'hospitalité.

de la différence du climat et de toi t-l ^ !
"^"^^'"'^'"^'^t ^^^ "«^re patrie,

avoir encore à souffrir les njuJs^ ^
"''

'^"' nous attendent, sans.
Quelle différence pour nous 'e t" tcc^r "T """"'* ' ^^"^' "--•
estta.^Qué.ec,etlesmar;uesdï^^^^^

—ilTl^r^rTcl^riiet P^^ î- in..i..-ants. Celui-ci
sieur, de me pardonner la 10111 de In, ^t^"'^'

'' ^""'^ ^"^ "'"-
agréer l'assurance de mon resS A

'
nf,

''^'''''^''^'''^ «^ de vouloir bien
remédierez à cet état de clSr ^

'"™*^^" '"''^^''^ ^1"« vous

Votre obéissant serviteur.

H. PAROTTR.

Market Hôtel, Moiuitain Street
99, Montréal.

,

'

I
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LETTRE DE GUSTAVE VANCASTER.

Document D.

Monsieur,

Montréal, 9 décembre 1872.

En justice de la cause de l'immigi-ation, je viens vous infonner que
j'ai été bien maltraité pendant mon séjom- dans la maison d'immigration ici,

par l'agent M, Belle, dans la personne de ma femme qu'il a persécutée avec
ses proi)ositions déshonorantes pour devenir sa maîtresse.

Le dit agent, M. Belle, persécutait tellement ma femme de propositions
honteuses, que j'ai du m'enfuir de nuit avec elle afin d'échapper à ses viles
obsessions.

Monsieur, concevez un agent qui abuse de son influence envers les

pauvres émigrés et qui nous menace de nous mettre à la porto, sans place et
sans ar|.\.nt.

Je vous dirai en terminant, que l'agent ne m'a fait que du mal, et si

le chef de police ne m'avait pas pris eu considération en m'employant dans
la police, je ne sais pas ce que nous serions devenus.

Votre dévoué serviteur, ^

G. VANCASTER,

Policeman,

MontréaL
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G

Moiitrc'ai,
9 décembre 1872

S- LESAGE, EcuYER.

Assistant Commissaire de

^'Agriculture et des Travaux Publics.

Mousieur,

Homme „„iT^ "\ ''''™"1 "«"lait M. G vT,!r^"™'»1"«.i'»i l'ortfe

v.«„:r »^— .-a. ,..e,,.
t4;e;;;T'„r:ix:;;;t

Vancaster d^ssirAmic. i

Je vous enverrai In .^

J'ai l'honneiu- d'être

Votre obéissant Serviteur.

H. MULLER.



: I

ubie 1872

du courant
<leiix lettres

fl'^M. Van-
.j'ai portées

't le môme
linnhaiilt, h

• flernard.

noment-ci.

• Bernard

a<Iditions

eront en-

(l'accusa-

conduite

t'iunents.

41

E.

Montréal, 7 Décembre 1872.

S. LESAGE, EcuiER

Député Commissaire d'agriculture

et deb Travaux Publics.

Monsieur,

Enfin, après un long délai, causé en partie par maladie, j'ai l'honneur
de vons adi-esser, sons env'eloppe, nn écrit sur

«L'asile de l'Immigration. N^ 151. Rne St. Antoine, sous l'adminis-
tration de 0. E. Belle, agent d'Immigration, etc. Avec des détails snr les
cn-constances qni ont indnit M. Belle à m'ôter subitement l'emploie (in'il
m'y avait donné.

Les faits cpii y sont rappin-tés ne sont (jne la stricte vérité; tont ce
<iue j'en ai dit n'est (jne l'enveloppe. La masse des ini(inités(iiii ^- sont ren-
fermées n'a pas encore été dé\oilée.

Je désire beanconp prouver tontes ces choses, et je suis in-ùt à le faire.

Comme il m'importe beanconp que vous preniez coinniissance de ce
<iue je veux vous apprei»dre, je vons envoie d'abord ce travail, avant de
vous transmettre les certificats (pu corroborent mes accnsations principales,
mais que je ne manquerai pas de vous envoyer lundi prochain, avec d'au-
tre documents.

Je demeure,

Votre obéissant serviteur,

H. MULLER.

6
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F.

«. LESAGE, Ecu,E«,
'^^''"^'^"^'

^"^ ''^'"^^^'^ ^872.

Assistant
Coiuiuissaixe .le

l'Agricultuie et des T..n,.«i«es Jiavaux Publics,

„ Québec.
MoxsiEuii,

^"HJioi rtu com-
Celle-ci est lo /.„„* m

qni accompagnai ,rni"'V""'""'i"^J^ vo„s écris Tr

Croyez moi,

Monsieur,

H- MULLEE
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rla COll-

MÉMOIRE DES AVOCATS DE LA DEFENSE.

Avant (l'cMitrcr en matic^ro, ikmis devons vai>peler la position injuste et
cruelle fiiite à notre client avant l'IOniiuête (pii vient d'avoir lieu.

La presse, travaillée sous main, avait été préparée d'avance et n'atten-
dait plus qu'un prétexte pour tbndie sur la proie cpii lui avait été indi.pu'e
En même temps, l'esprit public, vivement sui'excité par des rumeurs vagues
mais colorées avec art et semées avec profusion, se trouvait prédisposée à
recevoir comme vraies les révélations les plus odieuses.

Déjà la mine était creusée et toute i)rête ; il ne s'agissait plus que de
la faire éclater. L'on comptait naturellement sur l'œuvre ténébreuse (pie
l'on avait machinée avec tant d'astuce et de persevéia iice.. . Et la vi(!time
que l'on se proposait d'immoler vivait sans crainte, ignorant c(.mplètement
le danger.

EnHn, notre client apprit qu'on l'avait accusé et (pi'on l'accusiiit d.^
bien noirs torfais. Combien avait-il <l'acciisateurs ? Quelle était la nature
des nccusations portées contre lui .' Il chercha, à le savoir, mais il ne le sut
réellement que le jour ofi il lui fut pormi devant la Commission d'Eiuiuête
de commencer sa défense.

Trois hommes se révélèrent d'abord : lians Muller, Henri Parotte et
Gustave Josei)h Vancaster.

Le premier, chantant ses louanges et jetant le gant à son ennemi, non
pas sur le champ de bataille à la façon des héros d'Homère, mais à l'abri,
dans sa chambre, accoucha d'un « traité " monstrueux où il condensa tout
le tiel, toute la haine, toute la vengeance ettout(vs les saletés dont son c(Bur
débordait. Os loquitur ex abnmJantiâ cordis. C(^ traité ordurier fut lancé
dans les bureaux du Département de l'Agriculture et des Travaux Publics,
où il produisit, sans doute, un effet passablement désagréable. Mais le brave
et honnête Muller, ne se croyant pas assez fort pour combattre seul le
gigantesque agent d'Immigration, chercha des alliés et en trouva. El Mo
tj la viilpeza amhos son de mm conseja. Parotte et Vam^aster vinrent à son
secours, l'un dépêchant sa femme et l'autre sa concubine h la rescousse.

Le traité de Muller et les lettres de Parotte et de Vancaster ne pro-
duisant pas l'éclat désiré, l'on se servit d'un autre moyen pour arriver au
but que l'on s'était projiosé. Nous n'avons pas besoin de faire connaître ce
moyen

;
personne aujourd'hui ne l'ignore. Il était d'ailleu;s le digne corol-

laire des actes des trois individus que nous venons de nommer.



Il

-''^ -".ai.....;: t ;::'"^
'"^ ^-n '<'i>..i;,i. t ,r.

'^'" "'--'• ^

-;:: xrs r- >-- ^;..;^tt;;;rt'^^'"^- ^^^

----x,r"-^ -".......„,., ^" <i ia soui-ce de
'-'Jintoiir (lu t'iiumiK '' T v

«tant n ,m „„ 1,, ,tot '^rt? "" '="•'"-. et i fl ,
„•• f;:'"'*» 'i-'ll

dn'e qu'aprù. sou dW ^^^^^
^'"!' ^'^^"^ ^^ «aura c

'
T"'"'

^* '^^ <^
«" ^oir. Celui qui I^v- f

?""^"'^ '^'J^mi^ra Jo v V^' ^^ ''^ ««««
P-ur lui qu'un 1^^]^;;'^'^^' ^^ ^"i avuitV '«tut"'

''""^^' ^'^^ *««*

^^-^^Pla.aient
coustaïu.neut



'<"i
«I.'.si,.ait. La

"'"'"'<SjM«oaMt
•^"o'is iK.tir des
' «nivirent sont

"'^ «ans (loiùe,

'^
«t i'aucaster

i\ iiofro client,
f 'Jt? «ou iriac-

iiit accoi'd(^o.

Pi'i'on
i;nl)Ji.

''""<'
afiiiiro

L'. A^oiis l'eu

' J"t?U(lii plus

a- soiii-ce de

l'aauit on
'oiuieiu- de
i* c'est que
'Jnmence-

' i<i même
leiuent il

lièie qu'il

'orte. En
'antres. "

^« fl'Im-

"'«lurait

et (le ce
va sans

^it tout

f'itplus

'éventa

)nx>ur !

si (lé-

saient

fln les

iineni

45

I'oxy^^n(; et l'azote jle l'air Mine et pnrî L'expli(>atl<>n qu'il donne de salongnc nvs.«na ,on de sou .narty.v, esf on ne peut j.lus in^^c-^nieuse. il était
.. one d.t-,1, a l'InMniK..atlon, il n'a.ait pas le sou e, U^n„n„r lui en-

«0.1 ut de ne pas se planul.v. Enfin, il se plaio-ni, et nous savons n.alnt(^.nant qu'il s'est plaint (/. omnihm nhu, H <h qnilnmlam aliis.

Celui qui lira impartialement le "Trait.5" de Muller ainsi que les
I..^ .s de l'enquête se eonvainera tiu.ilenu.nt que les motils de Mulle"^( nbn.Ictn, auss, dc'.sn.t('.ress('.s «iu'il le prétend. La haine et la vengea.êedébordent de toutes parts dans cette infâme libelle.

vtnfe(an(e

Muller En laissant la maison de l'immi^nation il dit au Docteur de H(,r-den: je pars, mais il en partira bien d'autres." Devant le Dr. l'jeault il
s'oublie et sVerie

:
" Oh I M. Belle, Je le ferai destituer, .je me ^ enterai 1

^^^^^^^Sur l(.s mamaises dispositions de Muller il ne peut y avoir le moindre

Voyons donc ('(miment cet allemand <iui avait juré la nW.?^» s'y estpris pour tuer son adversaire. L'a-t-il provoqué en c(unbat singulier? L'a-
t-il atta<,ne en face ! Xon ! il a monté contre lui dans l'ombre une .lanoe-
leuse conspuati.m (^t il a cherché à le perdre par la calomnie et iHparjiu-e
Il n a ete que trop bien aidé dans son (euvre, mais, o,,lce à Dieu ! la vérité
a triomphe du mensonge et aujourd'hui l'auteur de cette trame diabolique
et tous ses dignes associés sont parfaitement connus pour ce qu'il sont II
s en est manqué de bien peu que tout le monde ne fût tromi)é, mais la lu-
mière est faite maintenant et elle éclaire jusque dans ses proftmdeiu-s ce
ténébreux abime d'infamie.

Nous avons parlé de conspiration et pous n'avons pas exagéré.

Il est en preuve que Muller, Parotte et Yancaster ont agi de concert
Le preniKH- transmet a M. LeKage son fameux " Traité " le 7 de Décembre
1872, et, le 9 du môme mois, il envoie h la môme personne dans une de ses
propres lettres, les lettres de Tarotte et de Vancaster. La lettre de Van-
caster est datée du 9 Décembre et celle de Parotte ne porte pas de date
précise, mais il est clair que les deux lettres ont été remises à Muller pour
être transmises par lui au Département.

Vancaster nie qu'il ait été en rapport avec Muller lorsqu'U a écrit à M
Lesage. Voyons comment il se tii-e d'affaire siu- ce point. Nous citons tex-
tuellement cette partie de sou témolguage :
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.vinlH ..,.Me les nrnins .le Mnller avee pleine lil.erfé d'en faire nsaue ()„pont supposer
, , ne! nsaK. Mnller lit de ee. aill.iavit. Il se «arda bien doIc-nvoyer an Département. C'est sans .lonte avee ee papier et ,1'anlre!

pièces de n.en.e natnre <,«'il exeita la pn-sse et an.enta l'opinion publi.pie.

l'Ylicia Cl.ataignier, tennne Monie;-, avone, elle «nssi, ,,u.. son n.ari " a

Ainsi les Monierfonrniient aussi à Mnller les m«»yens de travailler
ourdnnen k lu perte de notre elient et il n'est que Juste de n.entionne

le rôle qu'ils ont joui') dans cette conspiration.

Vancnster est forcé d'udnu>ttre qu'il y a eu des réunions .-ontre notre
.lient. Isidore l'errot était le président de ces réunions et les nommées Tré-
deric Boncorps et Ledieu en étaient les secrétaires.

Vancaster, sa concubine et Mnller, le jour n.ên.e où la Vancaster allam, bureau de notre client avec Lafon, se trouvent tous trois ensemble chez
1 elzer on U se font serN-.r .lu calé parMde. Pelzer. Pour.p.oi se .sont-il trouvés
tous trois chez Pelzer ce jo,ir-là Vous l'ignorons. Cependant nous .avonsou Us venaient et où il^ ,ut allés. Nous savons aussi ce .p.'ils ont dit
lans cette occasion: Mde. Pelzer nous l'ui>prend sans compren<lre eertaine-
...cnt la portée on la valeur de ses renseignements. Ces trois personnages
venaient .le chez 31. Barnard et s'en allaient chez M. Belle, notre cliLLa femme Vancaster dit à son nu.ri .pi'il n'avait plus besoin <le travailler*
parcciu Ils devaient lecevoirneuf piastres par semaine sans rien faire. Cett^Smême femme, étant dans le bureau de notre client avec Vancaster et La-ton, s ecrie tout-a-coup en entendant des trépigne.nents .lans la chambrevoisme:

'
</ /« 6aV' révélant ainsi sa connaissance antérieure de ce qui

arrivait alors '

lais.sance

' «dernier

lavit de
la iuain

ip pins

se, est

71/ v",
'

;'"'''^"'*^^^'"^"«= P«"-*>t, Boncorps et Mat. hgeels vont trouver
Dépleclnn, 'un des témoins de la Défense qui avait déjà déposé contre la
\ancaster devant le Comité de Police, et ce dernier, en la présence desdeux antres et devant M. et Mde. Pelzer, offie à Dépléchin luie somme decent piastres pom- l'empêcher de témoigner des faits qu'il avait relatés.

Tous ces iiiits, épars dans les déj.ositious prises à l'Enquête, méritent
d'eti-e rapproches. Ainsi groupés, ces faits ne peuvent laisser aucun dontesur lexisencedela conspiration montée contre notre client. Bien plus
cette analyse nous permet d'indiquer les principaux conspirateurs et dé
saisu- les ranïîhcations de la conspiration.



48

If

«oii «lenner n,l,f^'^'"^^'"'«
*^t ^les Travaux T>,n''"'

"'"' ^'^^<^"oi-HWe

conduit so. aSe ": ''"''"^^^"^
^^^^ -^^^ Z^^'Z "'^^* ^^"^^^' <'«-s

*' "'" 'avec un ordre parfait et bë n^
^ "'*'''*^ ^^'"'^"^ '"^vait

Ko„s ne no
"*' d'économie."

™lier de la Manche K, " "'" """'^' ""Mwurtôm b ^""'^ *' M""»"-

I^es attaques de MutTû



^cinctement tons
I, tout en faisant

a foit beaucoup
le sou admiuis-
'l'e donnée aux

à fond de train
it et contre la

car la preuve
inattaquable,

^n^" la maison
ns avoir ])ar-

^ aurions été
!"'<',jugés ré-

i'iïonorable

'fti''iaé, dans
client avait
umie."

'moiguajres

ins Muller.

^ conspira-

ut eonime
à tous les

wl traité.

^i Muller
au Che-
toute la

paraison

Barette

ttaques

l'aucun

49

foit positif pouvant être imputé à notre client. Xous laissons à Muller le
tnste honneur d'avoir tenté de déshonorer une personne contre laquelle
aucun témoin n'a pu rien dire.

Deux femmes, dit Muller, vinrent ensemble dans le bureau où il étaitavec M. Be le, et ce dernier joua de ses mains sur la poitrine de l'une d'elles
Il ne les indique pas, n'ayant pas le livre d'entrée où il aurait pu trouver
leurs noms. Lors des transquestions, ce livre d'entrée lui est présenté et ildonne les noms des deux femmes qu'il dit être deux belles-sœms. Il ne«est pas aperçu que les maris de ces deux femmes ne poitent pas le mêmenom Ces femmes n'ont fait aucune planète et n'ont pas été appelées^arMuller pour corroborer son témoignage.

l'pe'^es pai

Muller donne le nom d'une autre femme qui aurait été, smvant lui

Lédet. Eh
! bien, le nom de Léon Camille qu'il donne est un nom d'homme.

Ceci suffît
; passons aux Parotte.

s'att^ul^W
^""

^''""'"'r
"*! ^'^'- ^•"'•^^"^ *^^* Pmsqu'insaisissable. L'on

& attendait à beaucoup plus, d'après la lettre de sou mari.

M Parotte, épanchant confidentiellement sa douleur dans une lettre
transmise à M. Lesage par Muller, accuse notre client d'avoir manqué rf'loyauté et de ^roMté ; il dit que sa femme avait été obsédée par ses offres in-juneuses. Enfin U ajoute toujours confidentiellement, qu'il était probable
que, de semllahks désagréments Paient pas arrivés qu^à lui. Cette lettrerenferme beauconp de mots, beaucoup d'insinuations malveillantes et beau-

wLf 1 H
""'""' I'^"«««1>I^'1"««- Au lieu d'aborder franchement son

sujet et e dire purement et simplement ce qu'il avait à dire, M. Parotte
s entortille dans ses idées et produit v.n galimatias sentimental et philoso-
pùique qui lui fait certainement peu d'honneur.

Mde. Parotte ne va pas aussi loin que son mari dans son témoignage
et 11 est évident que si on l'eût laissée tranquille, elle n'aurait rien dit du
tout.

Parotte et sa femme arrivèrent h Montréal le 8 juin 1872 Le mari

revTntt 5 tout
^''"' ''"^' ^""'''^ """^ exploration au nord de Montréal et

Mde. Parotte prétend qu'elle écrivit à son mari, l'informant qu'elle
avait laissé la maison d'Immigration à cause de M. Belle, notre client Le
mari, dans sa lettre de plainte au Département, dit que ce n'est, qu'à son
retour, qu'il a appris tout cela, c'est-à-dire les insultes faites à sa femme

Iv

hny
't.
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;.'a pas môme cherch ?""re^ e^
^" '''''''' ^-«t**^

que peut-on penser de cehîrTw ^''''^'*' moissons rien dire,

que par l'entJennse 1 Sler c'rX'li' " ""T
''"""^ ''''^^

de Muller ,„i avait besS de sa Waneh
, ''"' '"''' ''''"' ^"^ l'intervention

notre client.
^ blaucbiseuse pour noircir le caractère de

Après tout, le t^moiguaffe de Mdp J>-^.v^it^
chose. Elle dit forrnenerLt\l M^^^eT^^^^^^^ ' ^^^^
aucune proposition indécente et qu'il ne l'a inl f T.

"""""^ ^^^'P^
cTo^rti^ ç,,'iZ ,«„toi, ^,,^^^.^^, /Vouoir et non. r "'''^^' seulement, eZfe

Bans le. commencements e ëmln.î ' T ..
"^ '^''^"' ""« ^« %ait.

mais plus tard elle crut qu'il en 'ol A
.'"'""''^ ''''''' '''' ^^''^^'^^^^

dit^elle, d'aller à son buSi ,St T
" ^''""""^'' "«^^'^ ^«^"^ ^^ Pna

Elle avait fait ee^erZTi:::^,^^^f^
^"^ - <V renditW

aucune raison de s'en ronentir F fin ? ^"'*'^" "^^ ^"« "'^^'-"t eu
fuyait comme à lU nr^qu'^til^u" ?' '' '''' "" J^^"'' 'i"'*^"*^ '-

""11-ent l'intention de^Z!^eT^TT '" ^'"''"' ""'''^^^
de tous les torts que Mde PaX rpt-î

T"
^

''^ en substance l'exposé

que des torts imaginab^l ^
"'*'" ** ""'^" ^"•^"^- ^^« "« sont là •

Gasc;;:t:t^s -èi:^:^:rr ^'-^ ^" -^^-^ ^- -^-^ ^^« ^de
Parotte'chez un M Wnf Les Tr"'''""

'^"''"^ " ^"« ^^^« ^^-
dans cette circonstance wt^Vc^^^^^^^^^

^*"' ^^^« l'--««
blâme.

"^ complètement notre client de tout

Les Vancaster, arrivés à Montréal le 21 aoAt f . , .

lour ch^^z M. Félix Lussier à Varevn.pl ti
'
^"'^''* P^^*^« ^« ^^me

gration le 2 septembre et v deme,n2 ;

'"''"^'""^ ^ ^''^ ^^^^^^'' d'Immi-
tendque c'est pendant 1' t"S sSrTr"'"" ^'^^ ^--ter pré-
notre client l'a outragée de touSirCièrt"''"" ^^'^"^"^'^-««^ <ï-

Comme nous avons déi-^ u'iri.! ^^^ i i x^

Lesage, le 9 DécembreTe transml^^^^
'"'^^ î*"' ^^"«-«^«r à M.

l'affidavit des Vancasterreil?Mlt? T ^^' ^^^^^^^ ^'"«^ ^^e de

à sa convenance, nous ne" ienïïrr R 7'
"''^'' "'^^ ^^^^ -«^«

ment observer, qu'entre les prétendes offen^
''^^^

de trois longs mois.
^^"'''' ^* ^^ P''*»»^, il y a un espace

û*re et notre cUent, de sonS leur „St, ' """' '"^ ""«•«« ^^ ^o
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Vancaster dit que sa femme l'informa, en novembre, qu'elle avait été
ignominieusement persécutée par notre client, et qu'eu lui racoi'tant cela,
elle était très-excitée. Cette excitation vient très à propos, quoicpi'un peu
tard, car cette femme adorable avait eu deux grands mois pour se calmer.

J] est inutile de s'appesantir sur tous les détails du témoignage de
Vancaster. L'on a déjà vu comment il savait se paijurer. Il nous suffira

d'indiquer «luelques points saillants dans sa déposition sans revenir sur ce
qu'il en a déjà été dit.

Vancaster sentant que sa femme avait besoin de protection,avance une
fausseté assez ingénieuse. T dit, qu'étant dans le bmeaa de notre client,

avecLafon, celui-ci lui lut, à la demande de notre client, un affldavit contre
Mde. Parotte, et qu'ensuite notre client lui tlit, que s'il ne retirait pas sa
plainte qu'il avait envoyée contre lui à M. Lesage, malgré qu'il n'avait
rien à dire con e sa femme, il trouverait toujours moyen d'en faire prou-
ver par n v- 'un. Il ajoute que l'individu qui avait donné cette déposition
contre "^^ .'.u-otte se trouvait présent dans cette circonstanœ. Ces fiiits

sont formellement démentis par Lafon.

Mais Vancaster ne s'attendait pas • à être trausquestionné comme il l'a

<5té. Ou voit que les questions touchant sa vie passée ne lui plaisent pas.
Vancaster jure bien positivement qu'il est marié à Louisa Delplace, mais
son mariage avec Louisa Delplace est inie chose troj) délicate, trop mysté-
rieuse pour être touchée par des profanes. Ses fiançailles dans le Wiscônsin
à Marie Joseph Martin, devant le missionnaire Croûte, forment aussi un
épisode très romanesque et très-épineux dans la vie de cet homme remar-
quable. La lettre de M. Maurice DelFosse, ministre de Belgique à Washing-
ton, nous explique bien des choses «pie l'extrême délicatesse de Monsieur
Vancaster laissait dans l'ombre. Mais, passons ! jetons un voile léger et
diaphane sur les affaires Américaines et Européennes de Monsieur Gustave
Joseph Vancaster. Venons-en de suite à cette femme intéressante que
Vrncaster n'est pas le seul à apprécier.

Quoique le papier souffre tout, il nous répugne cependant de repro-
duire les saletés débitées par Mde Vancaster avec le sans gène et le laisser
aller qui la tiistinguent.

Mde. Vancaster a dû tomber dans l'œil du froid mais dévoué Muller,
car voici comment il la décrit dans son impérissable traité :

" There arrived
at the Home, from the land of Belgium, a fine young married couple, with-
out children, both goodlooking, the woman smart and active, with the
vivacious eye described by Heine " like a polished dagger half drawu from
the scabbard. " Avec des yeux comme ceux-là, Mde. Vancaster ne peut
manquer d'aller loin et de faire son chemin.
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Pour la Défense,nous avons fait entendre contre la Vancaster im grand
nombre de témoins. Depléclim, les Pelzer, les Gagnon, etc, font connaître
parfaitement la Vancaster. Après avoir lu toute les pièces de l'enquête,
l'on reste convaincu, que si M. Belle avait fait la mointbe proposition in-
décente à la Vancaster il n'aurait pas éprouvé de refus.

Le Dr. Picault nous raconte la visite que la Vancaster lui a faite en
décembre. Elle lui dit alors, qu'on lui avait oflfert $200 pour retirer sa plainte,
mais que ce n'était pas assez, et que M. Belle n'en serait pas quitte pour si

peu.

Le Dr. Picault qualifie parfaitement les actions de la Vancaster. Il

pensa que c'était toiît simplement une tentative de chantage.

Après avoir entendu le témoignage de Mde. Vancaster, nous devions
tout naturellement croire que les témoins qui viendraient ensuite ne se-
raient que pour corroborer ce qui avait été dit. Les accusateurs avaient fait

entendre et appuyé de leur serment toutes leurs plaintes, et l'Enquête n'a-

vait été ouverte que sur ces plaintes.

A notre extrême surprise, de nouveaux accusateurs survinrent et des
histoires toutes nouvelles furent relatées.

Nous flmes observer l'injustice d'une addition aux accusations portées
contre notre client, mais notre voix fut couverte par les cris de nos adver-
saiies qui à toutes nos objections répondaient :

" Vous avez donc peur î "

Nous n'avions pas peur, car nous savions que la Providence ne pou-
vait manquer de nous protéger et de nous donner les moyens d'établir i'in-

nocence de notre client. La conspiration était évidente, palpable, et nous
avions l'intime conviction qu'une œuvre aussi colossale, basée toute entière,

sur le mensonge et le parjure devait s'écrouler, mais nous avions le droit

de restreindre les conspirateurs dans les limites qu'Us avaient eux-mêmes
assignés A notre entreprise. Avions-nous tort î H est inutile aujourd'hui
de revenir là-dessus. Contentons-nous de dire im mot des Monier et finis-

sons-en.

Les Monier sont ceux dont nous avons déjà parlé ! Us firent un^,

plainte qui ne fut envoyée à personne, mais remise à Muller, pour donner
à celui-ci un moyen d'attaquer le caractère de notre client auprès de la

presse et dans le public.

M. et Mde. Joly, Griffel et Durbize, témoins de la défense, nous donnent
une idée du caractère de la Monier. C'est une femme sans retenue et d'un
uatmel Laineux et vindicatif. Quand elle en veut à quelqu'un, c'est pour la

Mi
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retf^n'fS^'*^"''''' IT
*''"' ^'' *^°^^^' "^^*^'« "«^^ '^«^«t, étaient, avantcette affaire, comp ètement inconnus. Il n'y en a pas vai seul parmi eux nuait une responsabilité soit morale, soit pécuniaire:

^

L'avocat représentant le ministère public loin de nous protéger et denous aider, a, au contraire, fait contre nous tout ce qu'il a pu îu'ettrange du côté de nos persécuteurs et ne nous a montré aucune bîenvdnance
questionnant en chef les témoinsàchargeettransquestionnantirtémd^^^

L'avocat des sociétés, dites nationales, a agi contre nous, de concert

toitem^t'"'*
''^'^''^*^°* ^' "^^''^'^ P"^"« «t nous a fait subir le même

Un fait digne de remarque, c'est que tous les témoins à charge, h partMuller son des français et des belges. Pourquoi alors les sociétés na ionalesAnglaise et Écossaise qui sont les .eules que M. Monk représenta t on'!
elles épousé la cause de ces gens-là? î^avaicnt-elles pas leurs consuli

?
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Cette enquête aiira, nous l'espérons, de bons résultats. Elle démontre
l'innocence de notre client et fait ressortir l'iiyustice des attaques dont il a
été l'objet. La presse et le public profiteront sans doute de la leçon.

Voltaire a dit :
" Mentez, mentez, il en restera toujours quelque chose."

Eh ! bien, il y a eu tant de mensonges dans toute cette affaire, qu'il en restera
certainement quelque chose. Combien d'hommes qui ont ajouté foi dès le
commencement h tous les mensonges débités contre notre client et qui
n'ont pas pris ou ne prendront pas la peine de se renseigner I

Combien d'hommes, aussi, qui ne veulent croire qu'au mal ! Il sufiSt

souvent qu'une personne soit accusée, pour qu'immédiatement l'on s'écrie :

" Ah ! c'est vrai, il n'y a pas de fumée sans feu. " Le feu de la calomnie
est dans le calomniateur, mais beaucoup le cherchent dans le calomnié.
Erreur grave ! erreur ftnieste ! foyer de l'injustice !

Dans l'affaire qui nous occupe, MuUer, Boncoips et les autres nous
disent <iu'ils ont travaillé dans l'intérêt des émigrés. Ehonté mensonge !

Ils ont fait plus de tort à l'Immigration que toutes les fautes reprochées à
notre client auraient pu lui faire. Il ne faut pas s'illusionner. Cette enquête
fait un domma^r; considérable à l'Immigration et surtout aux Français et
aux Belges. La confiance ne renaîtra que le jour où il sera prouvé qu'un
choix judicieux est fait eu Europe et que l'on ne reçoit dans ce pays que
des gens recommandables.

En attendant que les choses s'améliorent, la position d'agent d'Immigra-
tion à Montréal ne sera pas tenable. La porte est ouverte à toutes les accu-
sations et il est bien possible que beaucoup de méchants en profitent. Notre
client a été le premier attaqué dans cette charge. Nous souhaitons à son
successeur une meilleure chance.

Nous avons terminé notre travail. Si nous avions eu plus de temps
pour le faire il aurait sans doute été plus complet et plus digne de la cause
que nous soutenons. Nous avons dans tous les cas, confiance en notre
cause et nous la soumettons sans crainte.

*.

M. DOHERTY.
J. A. E. BELL.

Montréal, 14 avril 1873.

ci
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Que M. Belle se permettait des familiarités scandaleuses avec Léonie
Ban'ette, fllle de la maîtresse de la maison.

Que l'asile des immigrants, sous la conduite de M. Belle, ne méritait
pas le titre d'asile, mais n'était, en réalités, (lu'une institution bien mal
tenue, capable de dégoûter tous ceux qui la fréquentaient, et de les induire

à avertir leurs amis qui auraient été i,entés d'émigrer, de ne pas venir au
Canada, et d'éviter particulièrement de venir à Montréal, dans le cas où
ils viendraient en cette province.

Le soussigné, nommé procureur des sociétés Nationales de Montréal,
.pour surveiller cette enquête, dans l'intérêt des immigrants, déclare, que
toutes ces accusations ont été amplement prouvées dans l'enquête qui a
été faite devant cette commission.

La défence a essayé de détruire cette i>reuve, mais elle n'a pas réussi,

elle a fait entendre des témoins pour détruire les témoignages fournis par
la poursuite, et ces témoins les ont, au contraire corroborés. Tous les té-

moins de la poursuite ont pu être entendus sous serment.

Sept documents sont soumis en même temps.

J. MONK.

Conseil des Sociétés de Montréal.

Montréal, 15 Août 1873.
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CANADA.
1

I>i>itrict de Montréal,
J

Cir.vnLEa Rmmwitpt n

AKeiLt clTmnnffralloi, ,,„,„. ^j,^ p„,w„' " ? !, >
«'"• "^ «.uduito, comme

to..,e, accusation, ,,„„fe, coL M «;"'""«'''. «"««vcme ,1 Cr!G.>« ave JoseiA Vaueaste,., il a ,^« ô
'" *'"""• ««'"'i Parot e etW, de se purger, par .erme" "de l'err

'""'. """ *'" «'» «-«Zlau™,rc a rcf,,,, de .ecvoir ..„ /^Ltir^^riS,"""'^ ""^ '^ «™"'"

te déposant déclare donc son. T,.

ûri™ '!'"""''' "" »™'>" temps àrr., î"" ''""«"«"'. <<»"»
"".* " "lointlre indécence vis-J w. ,i „

"'""•/«cnne circonstance coinmémo tenté d'en commettiù Et le dé ^ "T ™"«'^' «"»«'« on fllte
"ï

<l^"%a.ion toute forme dW,^lX 'relr"'
T"""""»

"»"
«.te

.

^., *.e a«antà,.admi„ist.tLnde
"'™' "" ''"*^'"'"'-

suivant les intentions et instniXl I"' ^""'"''f
°^«^«"« dont il dTspS"

pièces de CqtêterqXIfJ'?: 'T"""
'^'^ ^«* ^'a^Wenis prouva n» i

-...^Mu„w!pi:tt-:-:xrp-ir-°-^
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Enfin le déposant cWclare, qu'eu rési^'unut sa charge d'agiuit «riinuii-
gration il n'a pas entendu .se soustraire à l'exauien <lo sa conduite comme
tel, ni aux coiis<?(iueuces de cet examen. Ef le déposant allègue i\ l'appui
de ses <lires, (pi'il a continué à se défendre, même après sa résignation ;—
qu'd attend une décision sur l'FOnquéte, et qu'il a retenu sous le gouverne-
ment de Québec uue autre charge, celle d'agent des Terres et Bois de la
Couroime,

îniier, par
louiieur le

«, comme
ent h cer-

'arotte et

nstaté au
Commis-

Et le déposant a signé après lecture faite.

Assermenté devant moi, h^
Montréal, ce troisièn e jour
de janvier mil huit cent soi-
xante et quatorze.

0. E. BELLE.

seil Exé-
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J. A. LABADIE,

J, P.

înations

iratious

ticence.

iites les

e, sont

, com-
He, ui

s cette

iceuce.

\^4

i delà

ieuse-

•osait,

[u'il a
3s ses

tr les

irdie



m

60

L'nonoml)le G. OITIMET,

Premier Ministre do la Province de Québec.

Monsieur,

mute do M Belle, pour savoir, si votre gouveniement en était venu àmr"• ^'^"^ '^'''' ^•^^-^^" '« ^« ^- -- question Lrit
Je vous écriviH de nouveau le 11, pour s'avoir, quel a ait été le résul-tat de votre examen. Le 16 du môme mois, vous me réponses cme vousprendne. cette question en votre sérieuse attention ; onwZu2 Cquêteéta. t<.rmmée depuis trois mois, et que vous m'aviez dit, un ml auparl!vaut, que cette affaire était sous votre consùlératian.

^

Je vous demande maintenant, pom- la troisième fois, et plus de ouati-emois après 'enquête, si vous en êtes venu à une décision surcetfe affaireet qtxe le est cette décision ? J'attends votre réponse, qui sera j'este plussatisfaisante que celles du 10 juillet et du 10 août
^

E* je demeure,

Votre Obéissant Serviteur,

NATHAN MERCER,

Président du Comité conjoint

des Sociétés Nationales.
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Obbtikioat 1)K j. t. tallet, prhtrk, attestant que madame monier
A KEMI'LI l'LUHlEUKH FOIH, A HA CONNAUSSANCB, 8EM DEVOIRS KELi-

OIBUX, ETC, ETC, ETC.,

Produit par m, monk, avocat des sociétés nationales, ce 16

AVRIL 1873.

P. M. D.

«• Secrétaire.

Je, prêtre soussigné, attt -te )uc M; lame Monier, née Jeanne Chatai

gnier, a rempli, à ma connaissa, • -, t<V .-.leiirs fois, ses devoirs religieux, de

puis qu'elle demeure près de l'Eg .^e St. Joseph, rue liichmond.

J. T. TALLET.

Prêtre.

St. Joseph, 14 Avril 1873.
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Que Madame Monier m'i tn„i^

incornlVr^ "- conversation .ont jamais .t, en .a prWe,
"

ment malade d'une chute.
""'*' ^'^ '^^«^«^ ^^ 1'"" d'eux, grièVe-

Qu'à ma connaissance, elle mM^,. ^ f r
"^cnt-

.

^''^'^' ^ ^^"^ ^ff^^l'^, d'être crue sous ser-

Et j'ai signé.

Assernienté devant moi à Mon- )tréal ce 12 aviil 1873. Deuv lmots rayés nuls. """^

G. S. DeBONALD.

E. D. JOBIIs^,

c. ^s-. a
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Je, Joséphine Puginier, veuve de Antoine Damas, actuellement de la
Cité de Montréal, étant dûment assermentée déclare et dis :

Queje suis venue de France au Canada, à bord du steamer Samartian,
avec M. et Madame Monier.

Que j'ai connu Madame Monier à bord du dit steamer, ainsi qu'à la
maison d'Immigration, rue St. Antoine, et que je n'ai pas cessé d'être eu re-
lation avec elle depuis cette époque.

Que j'ai toujours trouvé Madame Monier une honnête femme, s'occu-
pant de son mari et de son enfant, et qu'à ma connaissance elle a toujours
tenu une conduite in-éprochable.

Que sa réputation, sm- le bateau et à la maison d'Immigration, était ex-
cellente, et que je 'n'ai jamais entendu dire qu'elle fût venue au Canada
pour monter une maison de prostitution.

Que si quelqu'un affirme le contraire, sous serment, celui-là est paijure.

Que j'ai vu Madame Monier rendie de nombreux services sur le ba-
teau à Madame Lesage, en nettoyant l'enfiint de cette dernière, que sa
mère, malade, laissait dans la malpropreté.

Que Madame Monier est digne, en tout point, d'être crue sous serment,

Et j'ai signé.

VEUVE DAMAS.
L

Assennentée devant moi à)
Montréal, ce 12 aviil 1874. 3

E. D. JOBIN,

a S. a

1 u
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Que j'ai «onnu Madame Monier sur le bateau, et depuis cette époque
Que Jamais, je .eW entendu J„.^r ni teuir des propos inconvenants.
Qu'elle a toujours, à ma connaissanee, tenue m.e conduite irréprochable

auitete-irren^tZierrsT;a«r
""-' ^^

•.^on^li::l^T;::^L'"' -"'* '*—nOanadapo.

dessutyiSC.Sir"™^"''^^ «""^ -t^i^s.eeux ci-

Etj'aisîgiié.

Assermenté devant moi à)
Montréal, ce 12 avril 1873.

5

E. D. JOBIN.

a s. a

JOSEPH GERMAUX.
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Je, Délina Cloutier, fille majeure, de la cité de Montréal, étant dûment
assermentée, déclare et dis ;

Que je connais Madame Monier depuis le mois d'octobi-e dernier.

Que le jom- de la mort de son enfant je suis allé en compagnie de De-
moiselle Belzémire Lapointe, porter un billet de faire part de cette mort à
plusiem-s familles françaises, entre autres à Madame Lesage.

Que Madame Lesage nous a dit, eu apprenant cette nouvelle : Je con-
nais cette dame depuis notre départ de Bordeaux seulement

; elle doit être
bien affligée, car elle paraissait aimer beaucoup son enfant.

Que madame Monier, eu cette pénible circonstance, s'est comportée en
véritable mère de famille.

Que depuis cette époque, j'ai vu très-souvent Madame Monier ; (pie sa
tenue, ses propos et sa conduite ont toujours été ceux d'une honnête femme.

Qu'elle n'a jamais, en ma présence, dans les nombreuses conversations
que nous avons eu ensemble, dit du mal des prêtres où de la religion que
je lui vois pratiquer en bonne catholique.

'

Que quelque temps avant qu'elle fût appelée à déposer à l'enquête, elle
dit plusieurs fois qu'elle regrettait (pie .son mari eût fait une plainte par
écrit, car elle eût mieux aimé ne pas se mêler de cette affaire, le devoir
d'un chrétien étant de pardonner et non de se venger

;
que ce qu'elle eu

ferait, si elle était obligée de comparaître, serait, non pour elle, mais pour
que les émigrants qui viendront soient mieux traités à leur arnvée.

'*.,

croix.

Et ne pouvant signer, pour cause d'infirmité, j'ai fait ma marque d'une

Sa
DËLINA >^ CLOUTIER.

Marque.

Assermentée devant moi à Mon-
tréal, ce 12 avril 1874.

E. D. JOBIN.

C. S. a
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duto a t„„J„„. été celle dC'h"femme ""' """• "' """ " "»"

Et j'ai aig^é.

Assei-mentée devant moi à)
Montréal, ce 12 avril 1873. j

E. D. JOBIN,

a S. a

BELZ. LAPOINTE.
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Je, Jean Oloutier, menuisier, de la Cité de Montréal, étant dûment
assermenté, déclare et dis :

Que je connais M. et Madame Mouler depuis le mois d'octobre dernier.

Qno Madame Monier a passé de nombreuses soirées dans ma fiimille,
et que je ne l'ai jamais entendue jurer ni tenir des propos inconvenants.

Que sa conduite, à ma connaissance, a toujours été celle d'une honnêtetemme et que je la crois digne, eu tous points, d'être crue sous serment.

Et j'ai signé,

Assermenté devant moi à )

Montréal, ce 12 avril 1873. J

JEAN CLOUTIER.

E. D. JOBIN.

C. S. a

f %
'aï
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Montréal, 18 Déof !«bve 5873.

A l'Honorable Procueeuk Général.

Monsieur,

Qnébec avait consentit eutendre la défense .lo lU 13. ij lerCétJ^^.Nationales trouvent (^ue .ctte manière d'agir est sans pr.Wdeiï ,!T
'

à

:^SZ:\^;:U- -'^^'^^ -Pou...el.an^rlllLrtkS

pecti^r^'tit.^^'
^"iyi l'enqnÉte, dans l'intérêt de leur nationalité res.

^^'l r2;rt™:;:r;.rr^ •ioit.reenti^.n.ent

dernier re.ort, sur le .éritt de S^^^'t^Ji:^?::: ^^^ ^

de M^AT*'?'?"*''^''
^^''^^'*^'' *^^"^«»dent respectueusement, que la lettrede M. Monk adressée au gouvernement soit lue devant votre iLletl dans

1
espon- que les^pnncipaux faits qui y sont mentionnés, lui paraSo 1 nîeinement prouvés par les témoignages.

Pdiainont plei-

Nous avons l'honneur d'être.

Vos humbles et obéissants serviteurs,

G. L. MAETEE.

Président,

THOMAS SIMPSON.

Secî ''
ire.
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1 1873.

IHire Belle,

rovinoc «îe

'•s Sociétés

t c-{; t^jut à
^'' nu com-
» les docu-

Belle, en
e des faits

Produit par Charles E. Belle, en le

sixième jour de mars mil huit cent

soixante-et-treize.

C. A. L.

Produced by Charles E. Belle, on
the sixth day ou March, oue thou-

sand eight hundred and seventy-

three.

C. A. L.

Province de Québec. MONTREAL. Province of Québec,

iialité res

tièrement

loncer en
aire.

i la lettre

^eil, dans
l'ont plei-

MAISON DES IMMIGRÉS.

RÈGLEMENT.

1. Les Immigrés qui ont l'intention

de s'établir dans cette Province seront

seuls reçus.

2. Ils ne doivent pas s'attendre h

demeurer dans la maison au-delà de

48 heures.

3. Avant leur admission, ils de

vront faire enregister leurs noms, et

répondre aux questions qui leurs

seront posées.

4. Aussitôt après avoir été admis,

ils se laveront et nettoieront lem's

habits, suivant en cela, les directions

qui leurs seront données, et diu-ant

leur séjour, ils se tiendront parfaite-

ment propres.

IMMIGRANTS' HOME.

BEGULATIONS.

1. Immigrants only who intend to

settle in this Province shall be recei-

ved.

2. They must notexpect to remain
in the Home more than 48 hours.

3. Before admission they must
hâve their names registered and ans-

wer ail proper questions.

4. As soon as admitted they shall

wash and clean themselves thorough-

ly, as directed, and keep themselves

so during their stay.

P ;

S !
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eu charge.
^raciei me Oftcer in charge obeyed.

^'-a^"iïSr^,:!::.^»H
^

sn.oking anoweC. The „se
aussi strictement prohibé. To r^e C hn*;;ri''''"f

^"^""^ ''^ '-^'«^ ''^^"^'«y

«ouneseprdseutantàlaMaismrjr,i^^^ ^
ï"^'"''"» «'"""'^ to

«n état d'ivresse sera in.S^t^^^^^^^^^^^
".''"^'^•''*«» -"» l>e uL^-

renvoyée. ^"'«^tement (hately disniissed.

levant fai„ te o„v°4. et^ZX ;; r',
'^"T' ""« "° »"'•"*

8- Lever A c heures a. m.

».lîepa„Ujhe,™sa.ui.i4Mi,Ii
et a 6 heures p. m.

-^'j^"",

8. The time for rising is 6 o'clock.

ip.
L^'""''

""* ^^ "*• "^^
'
^"^"' ^"^* 6

10. Les portes seront closes ^ «u in t.
heures p. m.

"^^^ '^ "i ^O. Doors closed at 9^ p. ni.

12. Les pfl« i,»,. X
instant dismissal.

p« i'OffleiroS™ "™" Hjt„ii' rt' »-'- ">• •"-'oe-

^ffent des Terres et\pT^ • •* ^
C. E. BELLE,
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A Son Excellence ITIouoiuble Eéné Edouard Cavon, Lieutenant-Gouver-
neur de lu Province de Québec, dans la Puissance du Canada.

Cont\>riu(?ment aux termes de la Counnission de l'Honorable Sir Nar-
cisse Fortunut Belleau, à cette époque Lieutenant-Gouverneur de la Pro-
vince de Québec, dans la dite Puissance du Canada, en date du trentiènie
joiu- de janvier, mil Luit cent soixante et treize, me nommant •' Commis-
saire pour faire une Enquête sm* certaines accusations portées par les

nommés Hans Muller, Parotte et Vancaster, contre Charles E. Belle,

Ecuier, Agent d'imraigiation, de la Cité de Montréal, dans la Province de
Québec."

J'ai l'honneur de dire, pour l'infonnation de Votre Excellence, que je
me suis mis h l'œuvi'e de suite, après la réception de la dite Commission,
le 3 février, 1873.

Mon premier soin fut de faire le choix d'une personne instruite, fami-
lière avec les deux langues, habituée aux Eucpiête et {\ la rédaction de
documents publics. Ce choix tomba sur Peter A. MacDonell, Ecuier,

avocat, de cette Aille, et je suis heureux de dire ici cpie ce monsieur m'i^ été

très-utile dans toute cette Enquête, et qu'il a rempli les fonctions quo je

lui ai confiées avec tout le zèle et l'intelligence que j'attendais de lui.

Les accusations et les plaintes formulées contre la Maison d'Immi-
gration de Montréal et son Surintendant M. C. E. Belle, sont contenues
dans un très-long document écrit et signé de Hans Muller, Ex-Gardien de
l'Institution et dans deux lettres écrites et signées de Henri Parotte et de
Gustave Vancaster respectivejneut. Ce document, et ces lettres sont mar-
qués B. C. D.

Je chargeai le Secrétaire de faire une copie du document de Muller
et des lettrés de H. Parotte et G. Vancaster, et de la transmettre à l'inculpé

M. C. E. Belle.

Ce Monsieur ne fit pas attendre sa réponse {Lettre I.) par laquelle il

se déclarait innocent des accusations portées contre lui, et il exprime le

désir que l'Enquête ait lieu le plus tôt possible.

J'aurais désiré commencer l'Enquête de suite, mais vu l'absence de
l'Honorable Procprevu'-Général, à Québec, je dus en retarder l'ouverture au

^

vingt-deuxième
j
.ur de février 1873, à 2 hexires et demie de l'après-midi,

dans une des chambres desjurés,au Palaisde Justice de la Cité de Montréal ;'

époque dont je donnai avis par écrit à M. Belle, en le prévenant que
l'Enquête serait publique, et en l'invitant à s'y trouver pour surveiller ses

intérêts.

* .
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H^éciale. aux témoins n tiTh '"•- '' ^^'
''"^'""'^ ^'"^ '«««i^^nationn'«*)' "*<'rait venir punk vaut la ComiiiiHsion.

eutrJ^s''a|;;itV''îïti;inK'"'"' ^"^' ^'" '""'"^'' ^^^^ Commissaire
à Montréal.

"*' ^'"•"'^''' «^««'«r-Ooujoint de la Oouronue,

1 •!
mnu, tel qui- /eu nvnj, p.evenn l'lnciili,e M. Belle

M. mZ:^' ""'" '"' "" "'" •-"•-™-" «'"««-. a mon ,»^„.1„,

M- a Pie™ avocat, .,„,-.,e„tai, M. le P,,,c„«,„.-0«„.l a,«.t.

de»a''e«,L.''-
""" ""' '""'«^ ™- '«^ «' Boherty de la «ense

xuu.ues panant la langue anglaise seuli;in.-nt.

pioctués du couimencemtînt de l'Enquête

.ene,t:.t'::r;uLt,^r,ar™''"',"" *•"" ^^ -»'-' ^•'--
<l'.me vulgarité satosai e ITT ''""""" ''"' '"""1""'^ »» •'«'*!»

se..t^„,
,, .é.™„ur::'x.faut, ;:;r:;srr"'''

"^ -"'

ce SZr:^2t^''rt7:r^ ;"nr.e...ea.utet™gat«i«,

Mulle. Ou..„u„a.euc„ ..t':^- al irXSoXrXr. "^

Son examen commencé le 24 février 1S7^ «^ » w • \-« «.vaui, et a „u,„ii ...^J:^^^::!:^^:^^ "= "

â viit-Zt (tr""'"
"''""" " '»"*• - --«tions av. .levé

Voici leurs noms-:

HansMuller,
Henri Parotte,

Louise Oharlotte Desaint, femme Porotte
;(xustave Joseph Vancaster,

Louisa Delplace, femme Vancaster;
Jean Baptiste Monier,
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FéUda Châtaignier, femme Monier
;

Benjamin Clément,

Alexandrine Kigolet, femmo Ja(!(iuin
;

Paul .lacqnln;

Cyr. Loignon,

Lonis Urain Selle,

Jean Pierre iVrnaud,

Jeanne Delbnit, femme arnaud,
Albert Brnn,

Hans Muller (2e. fois)

Loiùse Boniche, femme Archidet
;

Victor Archidet,

Mathilde Dotzler, tcmme Nisini
;

Gustave Levallé.

Annette Cnlat, femme Boget,
Jean Boget,

Isidore PeiTot,

Le nombre des témoins produits par la défense s'est élevé à vingt-

<'oici leurs noms:

Marie Michel, femme Gasché,
AdMe Amiotte, femme Gaguon

;

Marie Gagnon,
Pierre Gagner.;

Pierre Lesage,

Marie Célestine Depagne,
Armand Giilfel,

Henri Dépléchin,

Hermann Joseph Pelzer,

Joseph Joly,

Clara man-ot, femme Joly
;

Marie Narcisse Prévost, femme Papineau :

Jacques Emile Papineau,
Pierre Etienne Picault, M. D.,
Nathalie Cousset, femme Pelzer

;

B. T. Clément de B( rden,
Jos. Isaïe Ehière,
Amable Payeiie,

Prs. Max. Vincent Lafon,

10

I' I

J'':\
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Alexandre de Ilèse,
Kichard Hutton,

J. A. E. Belle,

Jean Fleurj Durbize.

Furent entendus en Contrepreuvo sept
nommés:

Frédéric Boncorps,

Isidore Teirot, (2e fois,)

Edouard Machgeels,
Haus Muller, (trois fois,)

Etienne Adam,
Adolphe Brun,

Geo. Cornwall Conboy.

(7) témoins, à savoir les

i

En contre-réplique.

M. Placide Archambault.

Il n'entre pas dans mes attributions de donner une opinion sur livaleur des nombreux témoignages qui ont été entendus duraitle cours cecette enquête
;
cependant, je crois devoir attirer l'attention de Votre Ëxc^!

^t.^lZ^Zr-''''^ ^"^ '- '"^'-'^ --- ^- ^-- "3

Lorsque les avocats de la défense voulurent produire ces affidnvits nni
.e ressemblant tous, et dont le nom du déposantsL et Zgé^^^^^^^^
représentant respectivement le Ministère Public et les sociéfé nXna^K'y opposèrent fortement. On remit h un ou de.ix jours plus tard l'adm ssTonou le rejet définitif de ces affidavits. Finalement MM. St. Pien-e eXnïconsentirent à les admettre, et on en référa à moi.

Je m'étais fait une règle de n'admettre aucun affidavit de cette nature

ces affidTvTt^'"^''
^'"^ ^r^r "" *"^^* P^^''^^"^' «* ^P^ès avoir examinéces affidavits, je consentis à leur production au dossier, n'ayant, je dois ledire, que peu de confiance dans leur valeur, les déposante étan tous pournous, des mconnus dont les noms-mêmes, sont peut-êti^ controuvés

En exposant aux avocats, dès la première séauce de l'Enqû6t« laposition que je désirais prendre et conserver, je leiu- intimai que je nWterais aucun discours, de quelque côté qu'il vint.
^ « Je n ecou-
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Ces niesHioum se conformèrent strictement à ma décision.

A la dernière w^ance, ces messi«.'uPH me i»nèront do les entendre sur le
mérite du l'Encinète; je m'y opposai i)éremi)t()lremont, et loiir rappelai ce
dont nons étions convenn-s au commencement de nos travaux.

Je leur i>ermis cependant do produire sous deux ou trois jours des
mémoires en faveur de leui-s clients respectifs.

Voilà ce qui expliquera la présence au dossier des mémoires de MM.
Doherty, Belle et Monk.

Il ne me reste plus qu'il transmettre à Votre Excellence le dossier
complet de cette lon^fue Enquête.

Avant de terminer, pourtant, je dois rendre hommage à la bonne tenue
du nombreux public qui a assisté aux séances.

Je n'oublierai pas, non plus, les sentiments de déférence et de respect
qui m'ont été témoignés do la part des avocats intéressés dans cette
Enquête.

J'aime à croii-e que ma conduite rencontrera l'approbation de Votre
Excellence et do son gouvernement.

Le tout respectueusement soumis,

c. A. Leblanc,

Commissaire.

Montréal, 21 avril 1873.

kiâ
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Montréal 12 Février, 1873.

0. A. Leblanc, ficuier,

Shérif, Montréal.

Monsieur,

J'ai l'honnenr d'accuser réception de votre lettre du 11 courant me
transmerttant des copies certifiées par vous, des accusations portées contremoi, par les nommés Hans Muller, Parotte et Vancaster.

Ma réponse à ces accusations, c'est que je ne suis point coupable, etdésirant que l'Enquête dont vous me parlez ait lieu le plus tôt posllevous plairait-il de bien vouloir la fixer à lundi prochain.
^ '

J'ai l'honneur d'être

Monsieur,

Votre Obéissant Serviteur,

C. E. BELLE,

Agent d'Immigration.
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Asile St. André 484, rue Dorchester.

• Montréal, 28 Octobre, 1872.

Nous soussignés, immigrants venus par le St. Patrick, somme arri-
vés à Québec hier L'Agent de l'Immigration de cet endroit, M. James
Thom, nous donna des lettres pour M. Belle, autre Agent d'Immigration
No. 151, rue St. Antoine, Montréal.

Aussitôt après notre arrivée, nous nous rendîmes à l'asile et présentâ-
mes nos lettres au gardien du Bureau. Il entra nos noms dans im livre.
Nous hù dîmes que nous avions jusqu'à présent, été employés dans le
commerce des épiceries. Sur quoi il nous déclara qu'en cette qualité il ne
pouvait rien faire pour nous, et qu'il ne pouvait pas même nous garder à
l'asile, vu qu'il attendait quarante immigrants ce soir là même. Il ajouta
que nous pouvions aller à l'asile St. André. La bienveillante réception
que l'on nous fit dans cette asile, contribua grandement à relever notre
courage.

THOS. W. MACKINTOSH.

BOBERT SPENCER.

ation.
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Montréal, 12 décembre 1872.

B. Gardner et fils. (Novelty Works,) Montréal
;J. Mcintosh et fils,

E. H. Chs. Lionais,

E. E. Gilbert, ^ J.P., Usine des machines à vapeur, Montréal.A. O. Weaver, manufacturier d'étofies, en laine
;M. i:". Kyan,

€hs. D. Edward, manufacturier de Salamandes, 49, rue St
Joseph;

Wm. Evans, Grenetier
;

H. Chandler,

Aug. Arnos,
E. Geriken, St. Lawrence Hall;
Ives et Allen, manufacturiers de quaincaiUeries :W. L. Himmond et Oie., manufacturiers;
T. Kieffer et Oie., manufacturiers

;

F. X. Archambault,

0. F. Naigle, député chef de police.
E. McLennan,
N. Mercer, marchand. Asile St. André •

A. Beliveau, Hôtel du Canada
;

'

J. Emery Coderre.
Les Sœurs de l'Hôpital Général, (Sœm-s Grises)

;• J
.
L. Leprohon, vice consul d'Espagne •

Kellert et Friedman.
'

J. B. Kukher;
Wm. Eutherford, marchand de bois •

H. Sheney et Cie.
;

'

E. Warminten et Oie., manufacturiers-

^' ^'
Sge^'^*'^

"^^ '"""^^ charitable de la société St.

Les Sœurs de la Providence, Montréal.



M. Muller,

ous temps,

tnigranta.
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MEMOIRE.

w

Bureau des Terres et d'IMmigration, P. Q.

Montréal.

9, rue St.

Montréal, 1er août, 1872.

Lettre publiée par M. Belle, le 5 Mars, 1873.

0. A. LbBlanc.

P. L. McDONNELL.

iété 8t.

Secrétaire

A. C. E. Belle, Ecuier,

Monsieur,

Tous les immigrants qui ont demandé de l'emploi jusqu'A présent, en
ont trouvé, ou du moins on leiu- [en a offert, et toujoiu-s avec un salaire
suflBsant et avec de "bonnes espérances de pouvoir obtenir plus tard une
augmentation. Il s'en est trouvé, cependant, qui, par ues prétentions exa-
gérées, par pures.^e, ou par des illusions outrée» ont refusé ces offres. Je
mentionnerai quelques exemples de ces différentes sortes de personnes.

Leander W. Walraven, directeur de Fierin et Miller, Belgique, a refusé
une situation lucrative dans les moulins de plombagine de Copland et
McLarea et aussi chez M. James Donald, dans son moulin à farine, à raison
de $8 pai' semaine. Il a refusé l'une et l'autre situation.

Louis Sellier, France, directeur de chemin de fer, a trouvé de l'emploi
cl>ez Hall et Cie., h raison de $1.25 centins par jour, et n'a pas voulu l'ac-
cepter. Il était à peine entré dans l'asile qu'il critiquait toute chose.

George de Fontgallant, France, employé de Bureau. S'est enfin décidé
à travailler, chez Mavor et Oie., conune |>olisse»ir de marbre, à raison de
$1.30 pur jour. lia cessé de travailler au bout de vi<*lques jours, sans
nonnp,!' ! {autres raisons, que ce genre de travail no lui plaisait pas.
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M

aalataT^l'lstmtaXrjor™'^"''' " """' """ »"»«"» avec „„

perdent ta.rtemXtntreSa^^ "?' "? '"^'"" *" "'»««, et qui
»e peut ,e„r «t» a^oX^t1 ,trS[,f^^t^^'^^ '^-*. - ^aî
tnde pour la situation qu'on leur olfe

<l'avo,r montré leur apti-

aen,aL::i„rL':rte^a™'lerbeT„i:fi-'"'". ^- ^'«--'P P'"» de
* ^"'J""-»!* fait plu, sentir quSooZtai'™ *""""' *»»*«'. "«

Votre obéissant serviteur

HANS MULLER.



LÉGATION DE BELGIQUE.

Monsieur,
Washington, 3 Février, 1874.

Je reçois, à ma rentrée à Washington, la lettre, en date du 31 janvier
par laquelle vous portez à ma connaissance, qu'une accusation gi-ave et
déshonorante a été portée contre vous par une nommée S. E. Delplace, se
disant être la femme d'un Sieur Gustave Josei)h Vancaster, et me demandez
de réclamer pour vous auprès des autorités Belges, des renseignements sur
les antécédents de ces deux personnes.

Je puis, dès h présent, vous informer que, l'an dernier, wi vers la tin
de 1871, un in(Uvidu nommé G. J. Vancaster, qui se trouvait alors en
Belgique, mais qui avait habité précédemment Green Bay, dans le Wisconsin
E. U. voulant se maa-ier en Belgiqiie, soutint qu'un premier mariage par
lequel il avait été mii en Wisconsin, à une nommée Martin, Marie Josephte
était nul, ayant été célébré par un missionnaire, nommé Croûte, sans autre
formalité. Il réstUta des renseignements que je fus chargé de prench-e à
ce sujet, et que je transmis aux autorités en Belgique, que le dit mariage
était, confoi-mément aux lois de Wisconsin, parfaitement valide et indis-
soluble. J'igno're ce qui s'ensuivit.

J'écris à Bruxelles pour demander d'ailleurs, aux autorités, les rensei-
gnements que vous désirez obtenir. Je n'aurais pu, par le télégraphe donner
toutes les explications qu'il était nécessaire de fournir au Gouvernement
en une matière de cette natm-e. Je vous transmettrai sans aucun retard la
réponse que je recevrai.

Vous ne vous êtes point trompé, Monsieur, en comptant sur le regret'
que ne pouvait manquer de me causer cette malencontreuse affaire, à
laquelleje ne doute point qu'une prompte solution ne soit facilement donnée
à votre entière satisfaction.

Croyez à la considération distinguée avec laquelle je suis,

Monsieur,

Votre obéissant serviteur,

MAURICE DBLFOSSE,

Ministre de Belgique.A M. 0. E. iiELLE,

Agent d'Immigration, à Montréal.

lï

m

11
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Montréal, 29 Nov. 1873.

A L'HONOKABLE GioÉON OuiMBT,

MONSIBUK,

«» avril doraier, aprt, avô Udl 1™ '?"« ^eWa,,», s-e,» ,eSl
.%-^.e». de ses de™.. eo^rs^CrtTZJS '°'""^"" »* O"

.dreaï:prroSïï:tatrr^r»-'"«'^™-f™"^
temps raisonnable, voib fSU ° " -"'"™ *"" "'""l'^rer, nn-aertr™
considériez M. BeWrm^XulT'" T"* "'^*'''"' *<- 7 s?'™™
«"» ont «é portes conCw "' mnocent „„ eonpaWe des acUal

>eJSnTS SSn„';^:t^: f™ ™'""*""' -«" Vision, et

décision ou vous en ête., venu sS ™,te "ff*^'' ^-f
<""»"> «' oonnaîJ?»

gnorez la nature de cetteenmé^Zt' ^""^ ""»*. «" m» Tous
'e^-oyen» do ne parfaire rn^rrrdlS'"""'"''»'™"'»--"

..â..rts"rn1~:S---en, mais aussi avec instan.» de
protection des tomigi^tsIuTS™^ ""'",' '''' '" f™™», et Z'r tee» venir à une décisSn sur^st^Jarr*'" *''^- " ^»' ^o'-^-?
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Si vous considérez M. Belle innocent, ne le laissez pa« porter pluslongtemps le poids des accusations qui pèsent sur lui : d'un au^e^té sivous trouvez la preuve de ces accusations suffisante, faites en une^lqm puisse êtr^ utile aux autres officier. pubUcs, et les déteunierdSrde la confiance que l'on repose en eux.
'

Nous avons l'honneur d'être,

Monsieur,

Vos obéissants serviteurs,

N. MEROER,
THOMAS SIMPSON,
AL. BEN. GIBBON,
G. 0. MARLOR,
JOHN BARRY,
JOHN 0. beoket;
E. McLennan,
WM. C. MUNDERLOOH.

Membres du comité conjoint, nommé par les Sociétés Nationales, pour
eiller l'Enquête de Belle. ^ ^surveiller l'Enquête de Belle,

que
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il

\

PROVINCE DU BAS-CANADA,

DISTRICT DK MONTKÉAL.

se passe et donner Ti^rd e pTulf.'"7""' î^ ^ ™* P*^"^ ^«"" <'«^"i

souvent M. Belle a eu occaL 11'^^^ '^' *^'"P^^''^ '^^«l^^'^^ ^"6"

circonstance, les paro eW m'a L^. î^ '" P"'"'^' ™^''^ «» «"«»»«
de blesser en rien ma pXîr '' " ""* '" "° ^'^^^^'^ «"«ceptible

pou;ïïSi^n:^:^i^tcïi:;rt ^r^ ^^ -^^- ^-^^-^
souvent aux filles englXr J^ifflr^ f'

^""'T'''
""'' "" I"-«^'^^««

nous de liaison intimfpouLt :rr T^''
^" " "'^ J"'^^^^ «^^^^t^ ««tre

rapports charnels
^"''"'' ^"^ attouchements ou tous autres

êt.,^:^^^:::i:^tf
-"-oi un bon maît., tel ,u.l doit

yêtreLSr^i';^^^^^^^^^^
je désire que M. BeUeVenTXe ^^^^^^^

calomnies qui Pourraient ér;7rtéeTor^^^^^^^^
"" ^^"^ ''*""- *-^-

En foi de quoi j'ai signé la présente déclaration.

Assermenté devant moi, commissaire 1de la Cour Supérieur, 'Bas-CanadT
ce cmquième jour du mois de fé l
^er,milh^ut cent soixante et

|

S. P MOUSSETTE,

C<m. a iS.

LEONI DALLAPALE.
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PROVINCE DE QUEBEC,
)

DI8TICT DK MONTRÉAL.
)

Comparu, Monsieur Vivian Hyppolite, peintre français.

Lequel après avoir dûment prêté serment sur les Saints Evangiles
dépose et dit: qu'il est arrivé ici comme Emigi-ant, le ou vers le 8 ou le'
dix août 1872, qu'il a séjourné à la maison d'Immigration, No. 151, Rue St.
Antoine, aussitôt après son arrivée, où il a été bien traité, tant sous le
rapport de la nom-riture, qui était soUde et bonne, qu'autrement ; et qu'il n'a
pas lieu de se plaindre, mais bien de reconnaître les services que l'adminis-
tratioM a rendus.

Et le dit Comparant a signé après lecture faite de ce qui précède.

HyPOLYïE VIVIAN.

Assermenté devant moi, à'

Montréal, ce 27e jour de I

février mil huit cent
/

soixante et treize. j

NAP. VALOIS,

J. P.
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PROVINCE DE QUEBEC )

DISTEIOT DE MONTRÉAL
)

A ccpan. JO.P, Oa^Uet, Cordonnier de la cité do Mo„..al. .

qu'il a «éjourné à U^^^r^Z^rT'"''"^^^^^^
aussitôt après «on arrivée oTiIa^f'"*t"^ f^'

'"'' ^"«^t. Antoine,
nom-iture, qui était solide et bonne „'° .

*^ *^"* '""^ '« ^^W'o^t ^^ la
«e plaindre, mais bien derec^J^ "• ''^^ ^* ^"'" «'^ Pas lieu de
«Ddus.

econnaitre les services que l'admiiustration a

Et le dit comparant à signé après lecture.

Assermenté deva'i^ ..,,,: a-
Montréal, ce vn-^^ ^e
jour de février mii l-^iit
cent soixante et treize

J. (CACHET,

Cordonnier.

8. P. MOUSSETTB,

Asserr
réal,

févri

ettr

Gom. a S.
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PROVINCE DE QUEBEC,
^

DISTBIOT DE MONTRÉAL. )

A comparu Joseph Gachet, Journalier .!., la cit^ de Montréal.

Lequel après avoir dûment prêté serment les Saints Evangiles
dépose et dit

: qu'il est arriv,^ ici comme E.uign ou vers lo treize juin
dernier, quil a séjourné à la maison d'Immig.ation, No. 151, Rue St.An toiii N aussitôt après son arrivé, où il a été bien truite, tant sous le rapport
ih la noumture, qm était solide et bonne, qu'autrement et qu'il n'a pas lieude se plamdr,

,

mais bien de reconnaître les services que l'administration
cl rODQUS.

)T.

onnter.

Et le dit comparant a signé après lecture.

it.

AsvSt rmenté devant moi, à Mont-)
réal, ce vingti<^me jour de
février, mil huit cent soixante >
et treize. j

Sa
JOSEPH M GACHET.

Marque.

S. P. MOUSSETTE,

C(m. C. S.







IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

k

A

{./

A
l/.x

Vf.

III

1.0

l.l

2.5

m
2.0lu

IL25 1 1.4

m
1.6

1 .

rlluiugicipiiiL.

Sciences
Coiporation

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N,Y. 14580

(716)872-4503

f^ <>

A
" .̂V

.-•-,iŵ
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PKOVINCE BE QUEBEC,
^

DISTBICT DE MONTRÉAL )

A compani, Bnielle, Alexandre, cultivateur, de Montréal.

!f

Après avoir dûment prêté serment sur les Saints Evangiles dépose et
dit : qu'il est anivé ici comme Emigi'ant le ou vers le treizième jour d'août,
mil huit cent soixante et douze;—qu'il a séjourné à la maison d'Immigration,
No. 151, Eue St. Antoine, aussitôt après son arrivée, où il a été bien traité,

tant sous le rapport de la noun-iture, qui était solide et bonne, qu'autre-
ment et qu'il n'a pas lieu de se plaindre, mais bien de reconnaître les

services que l'administration a rendus.

Et le dit Comparant a signé après lecture faite.

BKUELLE, ALEXANDRE.

Assermenté devant moi, à Montréal,
ce 21ième jour de février mil huit
huit cent soixante et treize.

S. P. MOUSSETTE,

Corn, a S.



89

PROVINOE DE QUEBEC,

DISTRICT DE MONTRÉAL

'0,)

ionnaître les

qu'il est arrivé ici commp Fmio.ro«fT l^vaugiles dépose -tdlt,

aussitôt aiirès son arriva où il a fti l,i»r«7 •,/ ?' .
' ^'- •'^'«''""e,

nourriture, „ù était s^wit tnne Xï™'; t 'etZi'^™''''"';'
"" "'

se_^p.ain^, .ais Meu <.., ^c„..aitW^er^rs ^l-'-^irS^n'':

Et le dit comparant a déclanî ne pas .avoir signer, a fait sa mar,„..

sa
AUGUSTE X LACROIX,

marque

Assermenté devant moi,- h Montréal
ce dix-neuvième joiu* de février
mil huit cent soixante et treize.

S. P. MOUSSETTE,

Corn. C. S.

12
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PROVINCE DE QUEBEC,

WI8TEICT DE MONTRÉAL,

3C,i

I'

II

avnî. A ^r ?f" ^'^^' ^^^^^' ^^ '^ "*^ de Montréal, lequel aprèsavœr dûment prêté serment sur les Saints Evangiles, dépo e et ïï Sest axTive zci comme Emigrant, le ou vers le qmnze octobre toi' .-^u'n aséjourné à la maison d'Immigration, No. 151, Eue Se. AnZe ^sdtôtaprès son amvée, où il a été bien traité, tant sois le rapportZa noiTt i^qui é ait solide et bonne, qu'autrement et qu'il n'a pasVde se pto^mais bien de reconnaître les services que l'administration a rendus
'

Et le dit Comparant à signé après lectui^.

Assermenté devant moi, à Montréal
ce dix-neuvième joiu' de février,mii
huit cent soixante et treize.

HENRI CURE.

As

S. P. MOUSSETTE,

Com. a S.
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PEOVINOE DE QUEBEC,

DISTRICT DE MONTRÉAL.

EBEO, i

ÉAL. )

Comparu Monsieur Baron, François, comptable Français, lequel après
avoir (lûme prêté serment sur les Saints Evangiles dépose et dit, qu'il estamvé ici comme Emigrant, le ou vers le premier octobre 1872;—<pi'il a
fiéjoumé à la maison d'Immigration, Is^o. 15J, Rue St. Antoine, aussitôt
après son amvée, où il a été bien traité, tant sous le rapport de la nourriture,qm éteit solide et bonne, ei qu'il n'a pas eu lieu de se plaindre, mais bien
de reconnaître les services que l'administration a rendus.

Et le dit comparant a signé, après lectiue de ce qui précède.

BARON, FRANÇOIS.

Assermenté devant moi, h Montréal, )
ce 27ème jour de février, mil huit >
cent soixante et treize. )

NAP. VALOIS,

J. P.



PEOVmCE DU BAS-CANADA,

DISTRICT DE MONTRÉAL.
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\

Jo...'8 Tl'àTus™ !rÉmi2™„™
?,t il"?"";'*

''^""'". i'"' -ajourné quelques
M. Belle al„« m>^utaXZtZ^l^ '"T

''"^ ''' "» ««^
P<"U' "noi. J» n ai qu à le iiememer de ses prévenances

«eu, entre M. Hans Mut arZ^r^
MdeBarratte, femme en charge fle7a,Z

'^^^^ ^'-^^««^ d'Immigration et
dite dame Barrette, des nom'tesX in nrie ?'/ '

""• ^""^^' ''^'--^ ^a
e^ d'autres épithètes infamante" M H f ?"'' ^'^^^^^^ ^^^'^-^^
Hans Muller ;Y l'ordre.

^- ^- ^^"^ ^^^^ obligé de rappeler

Be.^;: «irt.s:: ::t„iS:i;T '^
*- ''»'"'^' '»" m.qm était faux. ^ ^"""^"^ "^^^'^ dit être pleins de vermine, ce

Et le dit Arsène Picard a signé après lecture faite.

^Zt::::t^:~^^^' ^- ^^ le dit déposant part aniour-

Assermenté devant moi, commissaire
>

.,^; ^- *^- ce 28ème jour demor« (nul huit cent soixante-et-tSzr'^

A. PICARD.

8. P. MOUSSETTE,

C<m. a S.
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PROVINCE DE QUEBEC,

DISTRICT DE MONTRÉ.^

2BEC,
^

A comparu M. Pierre, Guillaume, cocher, de la Cité de Montréal lequelaprès avoir dûment prêté serment siu- les Sainte Evangilerdénose etE
qn'd est arrivé ici comme émigrant, le ou ver. le treize deM^'deS;!!^il
a séjourné h a maison d'Immigration, No. 151, rue St. Antoine, a^^ t^taprès son arrivée, où il a été bien traité, tant sous le rapport: de la nourri-ture,qu» était solide et bonne, qu'autrement et qu'il n^ pi1^X6plmndre, mais bien de reconnaîtra les services que l'administration a ren-

Et le dit comparant ajoute de plus : ce matin Henri Parotte est venume trouver h l'Hr.tel d'Italio. me Bonsecours, No. 35, et m^c^mlndé
l'aller déposer contreM. 0. Belle, devant la Commission de l'enquête aTel-lementpencUjnte, ce .pie j'ai refusé de faire, n'ayant aucime plainte hf^e
soit contre M. Belle, soit contre la maison d'Emigration.

'

eioJ^
P^^«/^*t« après-midi, pour Boston. Et le dit déposant ne dit riende plus Lecture de la présente déposition lui ayant été faite, U déclare qu'elle

contient la vérité, y persiste et a signé.

Assermenté devant moi, à Mont-^
réal, ce vingt-huitième jour de
mara mil huit cent soixante-et-
treize. Un mot rayé nul.

PIEBBE, GUILLAUME.

S. P. MORISSETTE,

Corn. C. S.
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PKOVINOE DE QUEBEC, i

DISTRICT DE MONTRÉAL. )

1» maison. d'Immigration, No 151 „» sV 7„ '~^ '"'^'°''™'*

*

sti^«::Aor!:£tirl-v^
bien do -nnait^'^Z"int:Z:t.tZ"'''^ '""''

Et le dit Comparant à signé après lecture de ce qui précède.

Vit

OSCAR MOOSEB.

Assermenté devant moi, h Mont- )réal oe27mejour de féviier, Jmilimt cent soixante-et-treizo!
)

NARCISSE VALOIS,

Jtige de Paix.
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PROVINCE DU BAS-OAKADA,
^

DI8TKICT EE MONTRÉAL. )

A comparu Amateur, Lefeuvre, qjust«iir mécanicien, de la Cit<'< de
Montréal, lequel après avoir dûment prêté serment sur les Saints Evan-
giles dépose et dit, qu'il est anivé ici comme Emigrant, le ou vers le 1er.
octobre dernier ;—<iu'il a séjourné à la maison d'immigration, No. 151, Bue
St. Antoine, aussitôt après son arri\ée, où il a été bien traité, tant sous le
rapport de la nourriture, qui était solide et bonue, qu'autrement et qu'il n'a
pas lieu de se plaincb-e, mais bien de reconnaître les services que l'adminis-
tration a rendus.

Et le dit Comparant a signé après lecture.

LEFEUVEE, AMATEUE.

Assermenté devant moi,à Montréal,
ce dix-neuvième jour de Févri(
mil huit cent soixante et treize.

ntréal,
^

évrier, >

iize. )

8. P. MOUSSETTB,

Corn, a S.
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PROVINCE DE QUEBEC,

^
DI8TBICT DE MOI^TB^al.

)

après^arol^'^Cj^^^ citd do Montréal, lequel,
qu'il est anlvé ici conme^ant Te of, "'f t^""^'""^

'^^^^^^^ «* ^«^
Béjotzmé à la maison mmmiSn No Vif'«

''/'" ^^--r ;-,„,, l

S--,- .en de .eonna^^r^TC^S^^^/^
Et le dit Comparant a signé après lectu^.

huit cent soixante et treize '^'"J

S. P. MOUSSETTE,

P. CACHET.

Asse
ce
hu

Corn, a S.



tr<5al, lequel,

•pose et dit,
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lo la nourri-
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ition a ren-

'HET.

»7

PROVINCE DE QUEBEC,
^

DISTRICT DE MONTRÉAL. )

„nr/ "^"PT*' ^'^'"^ nourdier, journalier, de la cité do Montréal, lequelaprès avoir dûment pnW, serment sur les Saints Evangiles, dépose et dit
qu'il est amvé iei c<.mme Bmi.aant, le ou vers le trei.e Juin dêrniir ;^qu'i ûs^unié à la maison d'Inuni^n-ation, No. 151, Rue St. Antoine, aussitôt

qui était solide et bonne qu'autrement et qu'il n'a pas lieu de se plaindre'mais bien de reconnaître les services que l'administration a rendus.
'

Et le dit comparant a signé après lecture.

Assermenté devant moi, j\ Montréal, )
ce vingtième joiu" do février, mil >
nuit cent soixaute-et-treize.

)

P. BOURDIEE.

S. MOUSSETTE.

C<m. C. S.

13
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moVINCE DE QUEBEC,

niSTUICT DE

DE QUEBEC,
^

E MONTIIÉAL. )

S.rr 1

" "'""^' """ ""'"' '« '""I'"" '"" '" nourriture,q„l éta°

t

Et lo dit comparant ne dit rien de plus, et a signé en ma pi^eence.

A. BOCHE.

Assermenté; devant moi, à Montréal
ce 20nie jour de février, mil huit
cent soixante-et-treize.

'h)
lit i.

;

S. p. MOUSSETTE, •

Corn. C. S.
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après avoir

Il 08t arrivé

younié h la

après son

•0, qui était

adre, mais

PROVINCE DE QUEBEC, i

DISTltlOT DE M0NTUÉ.Ui. )

A compani, Fodrini, ^\jitoin(), fumiste, do la Cité do Montréal, ai)r»\s

avoir dûmont prôté sonuont sur los Suints Evun^iios, déi)of et «lit, qu'il

est arrivé ici comnio émigruut loou vorslo viugtioinojour«l«fjuillot 1H72;—
qu'il a séjourné j\ lu maison d'Iniiuignition, Xo. 151, n'io St. Àntoin»», aufisi-

tôt après son arrivée, où il a été bien traité, tunt sous lo rupix.rt do la nour-
riture, qui était solide et bonne, qu'uuti-eiuent, et qu'il n'a pas lieu do se
plaindre, mais bien do reconnaître les services (lue l'administration a rendus.

îsence.

CEE.

Et le dit Comparant a signé, lecture faite.

FODRINI, ANTOINE.

Assermenté devant moi, h Mont-
réal, ce 20ième jour de février
mil huit cent soixaute-et-treiiîe.

8. P. MOUSSETTE,

Corn. C. S.
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PKOVIKCE DU BAS-OAl^ADA,

^
DISTRICT DE MONTRÉAL.

J

lequel aprèTavo/dSntwi^^^^ ^'"'"' '^^ I"^^^^' ^^ la cité de Montr^«i

f <lit qu'il est arrivé S coSl r^' '"' ^^^ '«'"*« EvangiLrdtte
deruier,-..c„„ a séjou,. .1"^TS" •

'' ^" '''' '' Quinze oetoSetome, aussitôt après son arrivé^o^^ flT/^''^°'^' ^«- ^^l» ««e St.^!de lanoumt,u.e, c^ù était «011^1 hn
" ^^^^^^

jeu de se piaindi-e, ma':s bien de r«. f' ^"'antrement et qu'il nWtaon a rendus.
'^'^ ^^ reconnaître les senices que radmini/ra

Etle dit Coniparantasigné
après lecture

Assermenté devant moi A, Montréal .

mil hnir"^^^9 jour de FévS ?mu huit cent soi:îante et treize '

S

BUBDIN,PIEBBE.

S. P. MOUSSETTE

Gom. a ,S'.
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Ae Montréal,
[iles, dépose
inze octobre
Rne St. An-
is le rapport
u'il n'a pas
administra-

3ERE.

PEOVINCE DE QUEBEC,

mSTKICT DE MONTRÉAL
"1

A comparu, Julien Cazet, tailleur de pierre, de la cité de Montréal le-quel après avoir dûment prêté serment sur les Saints Evangileslépose
etdit, qu^l estarnvéicicommeEmigrantleou verslelSoctobr^dei^i^r-!!
quil a séjounié à la maison d'immigration, No. 151, Eue St. Antoineaussitôt après son arrivée, où il a été bien traité, tant sous le rapport delànourntm;e, qm éta t solide et bonne, qu'autrement et qu'il n'a pas 1 eu dee ph^mdre, mais bien de reconnaître les services queVadminfstration a

Et le dit Comparant a signé après lecture.

Assermenté devant moi, à Montréal,
ce dix-neuvième jour de Février
mil huit cent soixante et treize.

'

CAZET, JULIEN.

S. P. MOUSSETTE,

Corn, a 8.

it"
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Il
^^OVINOEDUBAS-OAKADA,^

DISTRICT DE MOUTSÉAL.
J

apréfaSSe^r^^^^ f
^^*e de Montra Ie,.I

quil est arrivé ici comme émiffmnt 1«1, T^' Evangiles dépose et dit.
s^oumé à la maison dS^aio^r^^^
après son arrivée, où il a été bt^traJ t'2

' '''? ^'' ^"*""^^' «"««^tôt
tfe, qui était solide et bonnT an'n i ."' ^^ "'"PP^^ '^^ ^^ ^ourri-
Plaind,^, mais bien de ^ZlZT^^''^.'^ *ï"'^' ^'^ P«« lieu de se
rendus.

«connaître les services que l'administration a

Et le dit Comparant a signé après lectui^ faite.

real ce 20ième jour de février imil huit cent soixante et treize! J

AEMAND, MOEEAU,

Tailleur.

•S. P. MOUSSETTE

Corn, a S.

iïi
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tréal, lequel

Spose et dit,

ier;—qu'ila
ne, aussitôt

e la nourri-

lieu de se

istration a

illeur.

PROVINCE DE QUEBEC,

DISTEICT DE MONTRÉAL
°'\

A comparu, Louis, Berthelon, cuisinier, de la cité de Montréal lequel
après avoir dueuient prêté serment sur les Saints Evangiles dépose et dit
qu'il est anivé ici comme Emigraut le ou vers le 16 septembre 1872 -—qu'il
a s^'ourné à la maison d'Immigration, No. 151, Eue St. Antoine, aussitôt
après son arrivé, où il a été bien traité, tant sous le rapport de la nourriture
qui était soUde et bonne, qu'auti-ement et qu'il n'a pas lieu de se plaindre'
mais bien de reconnaître les sei-vices que l'administration a rendus

'

Et le dit comparant à signé après lecture.

Assermenté devant moi, à Montréal,
ce 21me jour de février, mil huit
cent soixante-et-treize.

L. BERTHELON.

S. P. MOUSSETTE,

Com. C. 8.

l'i
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PROVINCE DE QUEBEC,
^

DISTRICT DE MONTRÉAL. \

est arrivé ici comme Emi^tta '°f^*'"';^ïivm,giles dépcse et <Ut „„S
moi,d.oûtdemierl872;4Suii„".'! " '''"^*™ °" «««mejo'ar d
Bue St. Antoine, aussiW aprèsiS^v^^^rz"^'™""'»"'»"' ^"- 1"!
le rapport de la ncmitur^ q,â éWtZ i Vk"

^'^ '"'»' «™*^. ^nt sou
-'a pas lie» de se plaindre âSs wL ^ .

^''"°' l»'"""'™" et qu'il
muusteaaoa a rendus.

^^ ««""Mître les service, que i'ad

Et le dit comparant a signé en ma présence.

!

ce ^ime jour de féviier mil iw (
centsoixante-et-teeize. ""'^

T. LABOUEDETTE.

S. P. M0IJS8ETTE.

Cm. a S.

!•
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Cité de Montréal :

—

1873.

ontréal, après
e et dit, qu'il

lièmojour du
tion, Ko. 161,

îté, tant sous
ment et qu'il

ices que l'ad-

Procès verbaux et comptes rendus des procédés suivis avant et durant l'En-
«luete faite, relativement à certaines accu.sations etc. etc., portées
cont^ Charles E. Belle, Bcuyer, Agent d'immigration de la cité de

30 janvier, 1873.

Vide pièce A

>ETTE.

-Commission de l'Honorable Sir Narcisse Fortunat Bel-
leau, Lieutenant-Govenieur de la Province de Qué-
bec, nommant Charles André Leblanc, Ecuyer, Con-
seil delà Reine, Commissaire pour faire une Enquête
sur certaines accusations portées par les nommés
Hans Muller, Parotte et Vancaster, contre Charles
E. Belle, Ecuyer, Agent d'Immigration de la cité de
Montréal, dans la Province de Québec. JJeçue le 3
février 1873 avec les pièces suivantes.

Kevu S février, 1873.-10 Uu long document sous le titre anglais : The Im-

^.. .. _ migrants Home JVo. 151 St. Antaine Street Moii-vm pièce B treal muler the administration of C. E. Belle Im-
migration Agent, est reçu du commissaire par
l'entremise de l'Assistant Secrétaire de la Pro-
vince de Québec.

Vide pièce C.

Vide2>ièce D.

Vide pièce E.

oo Une lettre signé de H. Parotte, Market Hotcl,
Mountain Street 99, Montréal. (Dec, 1872.)

3° Une lettre de Gustave Vancaster, i)oliceman,
Montréal. (9 Dec. 1872.)

4° Une lettre de H. Muller, à S. Lesage, Ecuyer
Député Commissaire d'Agriculture et des Tra-
vaux-Publics.

t'y

Vide pièce F.

Une lettre de H. Muller à S. Lesage, Ecuyer,
Député Commissaire d'Agriculture et des Trsi-

vaux-Publics.

14



M i il

f^idcpièce G.

yidepièceH.

loti

6^ Une lettre de H. Mal1er -Y s t«
Député Connaissais ulittt^^''; f^"^^^'
vaux-Publics.

^^ffi^cuiture et des Tra-

7° Uue lettre de 0. E Bellfl A i.w
«aire de l'Affilcilif^ tV 'ï'^'^'^^*^ ^°««^i«-

MuJler'et d^sSro , p
''^^^'' ^" ^'^«"^ de

etde.a.dj:~,t--

If
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(Montréal, 14 janvier 1873.)

11 février 1873.-La lettre snivante fut adressée, le 11 février, 1873 h C
E. Belle.

'

Bureau du Siu^.rip,

Montréal, 11 février, 1873.

A Charles E. Belle, Ecuyer, Agent d'immigration,
de la Cité de Montréal.

Monsieur,

Ayant été chargé, par Commission du-Lieute-
nant-Gouverneur do la. Province de Québec, en
date du trentième jour do janvier, mil huit cent
soixante treize, de faire une Enquête sur "cer-
"taiues 'accusations portées par les nommés
"Hans MuUer, Parotte et Vancaster. contre
" Charles E. Belle, Ecuyer, Agent d'Immigra-
tion de la Cité de Montréal, dans la Province

" de Québec. " J'ai l'honujur de vous transmet-
tre avec cette note, copies certifiées, des dites
accusations j\ savoir :—celles de Muller, Parottë
et Vancaster.

Veuillez, Monsieur, me faire savoir, quand vous
serez prêt à réponcke î\ ces accusations, afin que
je puisse fixer ensuite le temps et le lieu où se
tiendra cette Enquête qui se fera publiquement.

J'ai l'honneur d'être,

Monsieur,

Votre très-obt. serviteur,

0. A. LEBLANC.
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^

Kn réponse A cette letti^ M n p u „ ,
vitlaletti., suivante ,. daTée dn^oV'"'

^'"
-parvint cependant'^ "t^tltr^lî

MONTKÉAL, 12 FÉVRIER, 1873.

C. A. Lbulanc, Ecuyer,

Shérif, Montréal.

Monsieur,

certifiée» <Jrr,: r;™*:::;:""™

là

<lont vous me7^lt\u, T *^"' ^'^"^"^*«

vousplairatilTuirruio^^^^^^^^^
prochain.

"^^'^ '* ^^er à hmdi

J'ai l'honneur d'être,

Monsieur,

Votre Obéissant Serviteur,

C. E. BELLE,

^9«ntd?Inmigrati(yn.
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18 février 1873.~Le 18 février, M. le Commissaire LeBlanc, écrivit la lettre
suivante à M. Belle.

Bureau du Shérif.

Montréal, 18 février 1873.

Charles E. Belle, Ecuier,

Agmt d?Immigration^

Montréal.

Monsieur,

J'aurais désiré fixer l'Enquête relative à cer-
taines accusations, etc., etc., contre vous, h
l'époque (lue vous avez indiquéedans votre lettre

;

malLeureusenieut j'en ai été empêché par l'ab-
sence de l'Hou. l'rocurein- Général, à Québec.
Et aujourd'hui je me vois obligé de garder la
chambre pendant deux ou trois jours par suite
d'iuje indisposition assez grave. Dans tous les
cas, j'ai définitivement fixé le premier jour de
cette Enquête à mmedi prochain, le vingt-
deuxième jour de février courant, à deux hmres
et demie de l'après-midi, dans la Chambre du
Grand-Jury, au Palais de Justice de cette ville.

En conséquence, je vous donne avis, d'être là
et alors présent, et de joiu en jour, en suivant,
pour donner les explications des accusations
portées contre vous en votre qualité d'Agent
d'Immigration de la Cité de Montréal.

J'ai l'honneur d'être.

Monsieur,

Votre très humble serviteur,

C. A. LEBLANC,

Commissaire.
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20 Février,

1873.-A,J„„„,,^„ f,„.,^^

8eWi,erteg,.ffleru:roô:Ur-"''''^-

tr ^i*;

I; i!
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^m snbpnpna,
^u grand cons-
e .signifier an
Pl'ort à M. lo

'ce Ô8-qna]it<5

ns do C. E.

Chambre du Grand Juuv,
Palais (le Justice,

Cité (le Montréal.J
22 février 1872, 2 Ils. et demie P. M.

Présent :

CHiVELES A. LEBLANC, C. R.

CommisHuire.

no- "Z^^Zlt^:^. ^' -"">-'-»'P- ^- Be"e, et plaident "

M. Monck, avocat, comparait cor ae reorésentauf <1pc ^^^iAt-A

est lit^TT^'^^'Jf."^
^'^^"^^^ ^"^« ^« Commissaire et M. C. E BeUeest lue par le secrétaire.

iseue,

M. St. Pierre fait motion que les accusations soient lues à haute voix.
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~r4:iT:îr!r--«- *.. ...•„.^ „, ^,.„ma.,H ,I„iv„„t «,„, ex|K„fc ' '-
"' ''"" "» «"«« l-l eu ImU ta

•letuc lioum, do r.aprt.-u.iOi';
""«'•"""""'*>«' J»"r .lo février, c„„raut, i

i-ît lu séai. .'estjyouriiée.

1 (^. A. LEBLANC,

(Attesté,)

Commissaire,

te 1^

Pbtek L. Macdonell,

Secrétaire.
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tttt«ii(lii (jue

i» en font lu

ktioiw éoriUji»

oinle de l'a-

irue lu cou-

, courant, à

Jcufs ropré-

jtiri<li(iues,

ENQUETE

savre.

SUBLA

MAISON lTni€£âfION,
Kû. 161, Rue St. Antoine, Montréal.

-:o:-

Ltodi, 24 février, 1873, 2 heures, P. M.

Présent :

CHARLES A. LEBLANC, C. R.,

Commissaire.

Hans MuUer prête serment sur les Saints Evangilas, dépose et dit :

Je suis âgé de 48 ans, et je suis agent à commission. Je demeure à
Montréal depuis dix à douze ans. Je connais M. Charles E. Belle. IWent
d'immigration. ' ^

Je suis la personne qui a porté une accusation contre ce monsieur
oev^ut le gouv imement.

vlci le commissaire ordonne que les témoins, présents dans la chambre
se retirent, et qu'ils ne reparaissent que lorsqu'ils y seront régulièrement
assignés par lui pour rendre leur témoignage.

Et Hans MuUer ayant donné les noms de ,os témoins, au grand Con-
nétable Bissonnette, celui-ci en prend note, puis tous ces témoins se reti-
rent.)

Et le témoin reprend sa déposition.

La mmson est tenue dans un affreux état de malpropreté, et particu--

maTu^tenanf
^'''' '^'''^"^ ^'* '''"' '* "^""^'''^ ^^ ^^ personne qui la tient

15
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lorsque je sui^ arrivé à l'o«no

Jeparle des chose, ,.„
""""''""'•^^A deux battante.

i-cij^iqiîe. La maison
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ctaS,renrs;itlT
^*"^^\^"ti^ les mansardes, dans lesquelles il y a trois

etc irravl d^^^^

immigrante et deux autres pour y mettre le linge,

était garnie de la même mamère que celles des étages inférieurs.

des ^tvTc^ratrnl^^""^^^^^^^ "'^ P«" ™«"ï«"r« <!»« ceux

llr^uTaûTvor.f? ^*"^^"^f^«^^•5«^
^"'^ familles des immigrants queion voulait tavoriser d'une manière spéciale.

une courue tt^?ni''^t''"î'
" ^ '''"^' ""^ ^^^^'"^^^ ^ ^«"«^' "« ?««* «^lo^,

SZ^lZl.MTT'f' '" trouva dans ime condition tolérable.Mais depms quelle a été placée sous ses soins, elle est devenue de dIus en

engagés à l'asile furent renvoyés par leurs patrons, parce qu'on ne voulaitpas les garder ainsi couverts de vermine.
»
i -* ^e U" on ne voulait

Je puis mentionner ici le nom de M. James Croyle, employé.

Je ne me rappelle pas d'autres noms dans le moment.

malptpttéTelriTai^r^^'^^^^^^^^

tond de la cour, à neuf ou douze pieds de la maison. Ils étaient nresnne

ceTe": t:Zt'd'^'^^^^^r
^^ '*^" ^^^P '''^''^ ^-- unettlZi'de

Pt fZ^' / Z- T' ''^ '^^"'^' '''''' I'''*^'*^^' ^i«" étroite, pour les femmeset une autre partie, plus misérable encore, pour les hommes
Je ne suis point retourné à l'asile depuis que j'en suis parti vers la fin

les premiers joui-s de mon engagement, je venais à neuf heures du matinet je retournais à six heures du soir.

mh^Ztrf'''^^'^
''''''°^' ^'' immigrants; quelquefois jusqu'à 8, 9 et

10 heures du soir, selon que les circonstances l'exigeaient. Le nombre demes heures de travail augmenta, de sorte que je devais trava^llerTepuis 6heures du matin jusqu'à dix houi^s et demie di soir. Je demeurai dan lamaison avec ma famille, depuis le commencement de sep^m^è iusou'àmon départ, ou environ deux mois, autant que je puis m'en souvenir!

La chambre pour se laver était trop potito, constamment malpropre et

nîZ!; r' r"" "'
r^'^'-''-

^^ ^^^ '•-^^^^^"^ ^^'^^^^ entendu faire desplaïutes tous les jours à ce sujet. J'en donnais communication à M. BelleCes nlnu.te. étaient ordinairement faites par rapport aux chambres à
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La maison était vieillR mo.-o
de tenir les chambres p^Z ^a ^T" T'^*^'""'

'' " ^'^'^ Po««ibIe
trouvait une centaine d'LSant^ Tn? ^'''' f^"^'^'^^ ^««^"'« «'y
était de 125 à 150.

"^é>rauts. Le plus grand nombre que j'y ai vu,

Aussitôt qu'im char n» „v .

signalé par le télégraphe, rlravIriu^^^T '" ^^^^^ ^^-^
ou au quai, pour les recevoir- ^7.%? T''

^^^'^ ^^^i^ ^ la gare
devaient arriver qu'après TesIUTureH ''' '' '^ ^--igrantf ne
tenus d'aller les recevoir

j ils demeura^?; T' °'"' °'^"""« P^« «'«rs
»^atin. '

^lemenraient dans la gare jusqu'au lendemain

Les immigrants et les autorités de la'églenient gare se plaiguaient beaucoup de ce

* •

I-

-.«de .a nui, et d-aller ,es J^ïï:'.!!^":!™ """""" -"" 'o

Je devais aller les rec«voiV a „,• t.

Plaig,.aieut de ces rt^I: '
"'""^ <* "'••""''• I*« ™»>i«mnts se

M. Bene d'aller recevoir les h"u^™ur*t"VT"™ '""'' ""''•' •''«m» 4
mes oStes.

"umigrauts à toute heure de la nuit, il accepta
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Les immigrants se plaignaient sans cesse d'être ainsi laissés à la gare
dmant la nuit, après avoir voyagé dans les wagons pendant 15 ou 20 heures.

Les immigi'ants étaient conduits à l'asile aussitôt après leur arrivée,
et je les recevais de la manière la plus cordiale possible. J'inscrivais d'abord
leurs noms dans un livre tenu à cet effet, et je les envoyais à la chambre
des bains pour s'y laver. Ce bain ne répondait pas au but que l'on s'était
proposé.—Généralement parlant, M. Belle n'était jamais présent à l'arrivée
des immigrants. Il venait ordinairement de midi à deux heures. Si,
durant cet intervalle un convoi d'immigrants était annoncé, il restait
plus longtemps. Bien des fois M. Belle revint au Bureau, quand je l'infor-
mais qu'un convoi était attendu le soir.

Le déjeuner était généralement servi entre sept et huit heures du
matin

;
lo dîner depuis midi à une heure ; et le souper, depuis six à 7

heures du soir. La chambre à dîner ne pouvait contenir que 25 personnes.
On sem-ait les repas aux immigrants au fur et à mesure qu'ils se présentaient.
L'asile fournissait la nourriture. Le matin, on servait de très mauvais café
avec du pain et du beurre. Le pain était bien bon et le beurre quelquefois
assez bon, et d'autres fois très mauvais. On faisait des plaintes nombreuses
à ce sujet, (]ue je communiquais à M. Belle.

Le dîner consistait en soupe, composée de bouillon, de choux, de
pommes de terre et de bœuf bouillis ensemble dans un chaudron. C'était
le dîner invariable de tous les jours. Le bœuf était bon, mais trop cuit, de
manière à être réduit en miettes; ceci était dû à la cuisinière, qiù ne (in-
naissait pas son métier

; cette soupe était assez abondante pour satisfaire
l'appétit de tout le monde. Chaque immigrant en avait une assiettée.

Le souper se composait de pain, de beurre et de café, et quelquefois,
pour foire diversion, on servait une fricassée, foite avec les restes de la
viande du dhier cuite de nouveau. Le thé et le café étaient trèsmauvais
et de la dernière qualité.

la gare et

lu soir, et

'uvoyer à
avoir été

Les assiettes, les couteaux et les fourchettes, n'étaient jamais nettoyés.
La soupe elle-même était faite dans des chaudrons malpropres. Par exemple,,
on se servait pour mettre les pommes de terre pelées, des seaux destinés à
recevoir les eaux des chambres à coucher. Je me plaignis de ceci d'une
manière spéciale à M. Belle. Il me répondit ; " Oh ! ceci peut ai-river quel-
quefois."
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l'a cause de la dimonn^. .

tre et demie parZTLoZ "'^''' 'ï"" '"*'" salaire oXJe d"'
^'^'"-

' ^^ ^^ P^"'^ passait à travers le
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toit et obligeait ceux qui se couchaient à chercher un ^te ailleurs Ceci
s est passé sous mes yeux et sous ceux de M. Belle. On fit plus tard des
réparations à ce toit, sur les ordres de M. Belle

que

Cette construction étant en simple charpente, ne pouvait être utilisée
diu-ant l'été, et se trouvait placée trop nrès des lienv H'«ifiPr,n«

Et le témoin a signé.

HANS MULLEE.

L'enquête est renvoyée au lendemain, mardi, le vingt-cinquièmejour defévner courant, à 2 h. P. M.
oh jum uc

0. A. LEBLANC.

Com.

[Certifié],

PETER L. MACDONALD.

Secrétaire.
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• Mardi, 25 février 1873, 2 heures P. M.

Présent :

CHARLES LEBLANC, C. E.

Commissaire.

L'exaineu de Hans MuUer est repris et se continue comme suit :

nn /" ^^^t'o^"^^'^
"^"^ -'^ ^^ "'"^ ^""^«' ^^«« le courant du mois de maiou de jmn 1872 je trouvai un veillard dans l'asile qui désirait avoi de l'eauet se coucher. Je lui procurai de l'eau. Ou lui avait tout refusé parce qu^Havait été admis dans l'asile avant l'heure fixée par M. Belle. Ce vTeilîard

Tquîn dindr ^^^" "^ ^^" "^ "^'

"
'' - --^^--> ^"^ P-ïï

Je fis cela par un pur sentiment d'humanité
; ceci regardait le gardienet non pas moi

;
mais je crus de mon devoir de le faii«. Je connais fedTarce que le vieillard m'a dit. Je fis des observations à M. de Surve îegardien, qui lui procura ensuite de l'eau et un lit.

"«ueuve le

Dans le courant de mai ou de juin, je trouvai une trentaine de personnespele-mele dans une chambre, demandant d'être mieux traitées et à seTaven

vait de salon. Dix personnes environ pouvaient s'y asseoir. Les autress'appuyaient sur la table comme elles le pouvaient.

délai^^'fn
r"""' '^ plaignaient amèrement et voulaient quitter l'asile sansdélai. JWyai ensmte chercher M. Belle, qui arriva vers 6 ou 7 heures dumatin. Il leur demanda s'ils avaient des lettres de M. Thom l'agen d'Immigration pour Québec. Ils en avaient et les lui ^Zl!:^^

demanda ensuite comment ils se trouvaient dans l'asile à cette heure.

Ces personnes étaient arrivées durant la nuit. Je les avais trouvées à lamaison, et on m'avait dit qu'elles étaient arrivées durant la nuit. M. Belle leur
dit, que SI elles étaient arrivées dans le temps fixé pour la réception desrsiT '""^f"r """^'^ ^-^"'- -d-ai?;Cpér
nn,ti 1 f '" ?"^''^ *''"'" ^^ ^'"'- ^^P^'^^ ««1^' 1«« immigrants ontquitté l'asile en se dirigeant sur divers points, très peu satisfaits delàpremière connaissance qu'ils avaient faite avec l'asile.

Je ne me rappelle pas qu'ont ait refusé autre chose que de l'eau auximmigrants dans cette dernière circonstance. C'est par erreur que ^simmigrants avaient été admis dans l'asile après le temps flxé,-^t ceci n'estamvé qu^ne fois. J'attribue à M. Belle seul, les contret;mps que cesimmigrants ont endurés. Us étaient tous Ecossais.
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Dans le mois d'avril, il y avait deux familles Belges dans l'asile Tfnmatm elles se plaignin^nt à moi, qu'elles souffraientbe"Uri enme montrant leurs jeunes enfants.
'

Je leur répondis
:
« pourquoi ne vous chauffez-vous i.as î "elles me direntqu'elles ne pouvaient pas se procurer du bois, parceque le hangard où iï setn>uvait était fenné, et qu'il ne lem- était pas pennis d'aller se fhauffer à acuisme, parceque cela était défendu par M. Belle. Ceci est à ma connaissance

personnelle. M. Belle avait dit bien des fois, qu'il n'éteit pTpeS auximmigrants d'aller à la cuisine. ^ ^

T. /^ "Î^T'
'''^''' '''''' ^^""^ "^^'^^ d« demander du bois en mon nomLe bois était sous clef cette nuit là. H était mis sous clef par iHarSien'Sur mon ordre, le gardien donna du bois aux familles Belges OecieuUieu

He b^Lait^éT
'""'*";.

^'f!f
^^"'^ ^^'« Quej'ai'euconnailnceque le bois ait été mis sous clef. Je dis aux chefs de ces familles de faireleurs plaintes à M. Belle en ma présence. M. Belle leur ré^ndit quSsavaient tort de murmurer sans cesse, que ce n'était pas sa faute, s'ilsdemeuraient si longtemps à l'asile. Les chefs de ces familles lui répondirent

qu'ils n'avaient jamais été traités aussi durement dans leur pays. En effet
Ils avaient été traités rudement.

« Vous murmurez sans cesse, et vous avez murmuré auparavant, "
tellessont les expressions dont M. Belle se servait, sur un ton grossier.

Les deux familles Belges que j'ai mentionnées ici, avaient des moyens
dexisteilce,mais elles se croyaient obligées de demeurer à l'asile, selon

In^ ?!iS 'r ^''^*'^' '''^" ^" ^'^S^^*' ^» ^^^Sme, autrement ellesauraient été se loger ailleurs.
» -»

» "j «"«a

Lorsque je dis, « il y a beaucoup dans les noms," (dans mon accusation
'

devant le gouvernement,) je veux dire, que M. Belle désirait tant fS
enregistrer dans son livre les noms des immigrant, nouvellem nfalivr

nrélîr' r'"^
ordre exprès,) que chaque fois qu'un immigrant stprésentait au bureau, quelque fût le Ueu d'où il vint, il le faisait «niT

gistrer, mênae dans le cas où l'immigrant ne devail"^ r tttr^^^après ce^ il désirait également le vor. sortir de nouveau de l'asile^

'

Madame Barrette était chargée du soin de la cuisine, qu'elle tenait

tz^^^^s^ '' "^^^^-^-^^ '^ '^ ^^-<^- pj-tai^j'rr

Je fis des plaintes à ce sujet, mais sans le moindre succès, et la cuisinedemeura en conséquence, dans la même condition. Quand jfdit que M
16
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Je compré. ,1»Z ce hm" 1'
° ^ 7"f

"""*
f
"'"" """ ^"^^ "'"' l««^We.

Je .e i„„i, ;r.e?„mX..:„tp^:er '° """""' "" «"•~™'-

édifice. Je M de, Ui^T*TLl /cT
C'

"r T™™,'"? "'*'*

une certaine i,oad» sur les paillas^"
" """"««"Irede Jeter

da„t";:jfiet:ûràisi*o:f:^ ^' "" «™"*j-»- vidé, pe».

po-ir fai« dispâSctttel,"" ^' """ "'"'"""' '<"' "^ "^Westants

»o„s^^^tdT^trlXTafe:.r^^^^ " * ''^ »''™»«'

rapport des planchers et dn linge
"'»'P«>P'«s, sons ledonble

hotnr°e? fe2ri^n'res"ê'„:rwfr "T'-ï
"' '"^™- "»''^.

maisdansIecasmêmeoùTerrrr^^ ' r/'™''"» étaient suffisantes

,

la règleexigealt <^ZVô^^rêtZ7"^''t'^"^"'''''^^''*'">'^<
nuit. Je cofnaisL «1^1^0?^~r^^t^t^" "^

permission. Je n'ai iamai<s fin«n^ a^ • .
™^® "® ^^ ^ns

pondis pa.. on a^^^LTIcT^ fce':,^r
" ^ "» "

M. Belle avait une cbambre Brivée dnno Po-ii» •!

prendre son goûter. * ' " *™* coutume d'y

eonc^r^nrrlSVrur^tilfr ' ^'^ ^"« «"^ ï»^-
eonvenait pas, ils t.Zl^ZerZtLTXr^*'' """"™ "" '»"

i^Ue e,»., Je veu. fata allusion au ?5t, ,„.» f^^^it i"LTd
'"" '"

J'apperçus soudainement dans „n passait MS S îà «11^
1"™""''

dienne, MademoiseUe téonie Bariitt«.
** '" S"""-

™l^C^n^C»y1it'^^^mrre'c^*""V' '™« Oumur, ir^ie-

iiber,^ et Cest exaTS»' r,n"jÏÏ ™.'^'"' "'*'™'<»" «* -» '»»"'
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Par l'expression " le caressait intimement, "je veux dire que Made-ucsell. Léome tenait M. Belle dans ses bras. }e rentrai promp ement etM. Belle parut un peu troublé quand il me vit. Je les laissai dans le pas a/eJe n'ai jamais parlé de ceci à M. Belle. Je n'avais rien à y voir.

Quand je dis que l'impression ..roduite sur les immigrants par les dis-positions intérieurs et la régie de l'asile étaient propres Iles faire éd™-de cet institution
;
je veux faire comprendre, que toiit y était en désofd e

:r;rrr:::
''^' ""' '''^''- '"--' '-- ^- '^-»>- ^-^

Ai.r.nâ^tT^^'^T
^'^'^^"*' '"' ^"^^^^'•^"t^ sont remplis d'espérance et bien

itsTiSuT," 1
"'"?"> '""^"^ "' "^ paraissaient pas aussi contents quand

jWLttX! " ""'" '""^^"'^^ '"^*^^"' ^^^^"^ ^'^"J"-

roira^er^nl*!'*".^-^."'
""''"''*'' immigrants était insolente et ar-TQgjwte, et elle était dissolue et libertine envers les f-^mmes.
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HANS MULLER.

continrTie,ulf ÏÏt^'"''' ft
^P^è«-°^idi' ^a déposition du témoin est

?Les ?end;î,r^. '^'''^"* ^ ^ ^'•^^^ P- "^•' ^«^ q'^^ demain, mercredi(Les Ce^dpç^)^^est pas un jour juridique.
. eu.

(Certifié.)

CHARLES A. LEBLANC, C. È.

Cpnimissair^.

PETER L. MAODÔNELL,

Secréttme.
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Présent :

CHARLES A. LEBLANC, C. R.

Commissaire.

La déposition de Ham Maller se continue comme suit :

grant«, et jedS unit ^7^. '"T "" ^""''^^ ^ l'arrivéedes immi-

L frânçie:t;rrt^rttr/^^^^ I>euximmig«.n.

avait une taille parfaite elle ITt J^T 2 '
** ^^"' J^'"® ^^'* Jo^^

une chaîne d'or quïd^^^ndJ -"^ ""' '^^" '^^ ^"^"»« lançais, et

la blancheur d son ÎITm BeTle «7^:"' '"!f
"«"^^^ ' °^«-«^»«

Plu8jeuneàentjàsrj;ic^ ï^^j^r,^r^P"'^ P*^*" ^°«*^«^^*
et pa^sa avec elle dans sa chZJ1^heC^vl^rdf«f^^
la cht.i>r:Xn^ fu l::ire7r 'r: ^^

"^"'^^'-«- « -*- '^-
robe noire, il lui mit la m^^s,^* ST^?,' ^^-^ ^'"^"^^ ^"^ P^^^* "««
onze heures. H SaX M M^C /

'* *"' ^' ^"'" ^^"'^** ^« ^«^r» ^

indiqueraitl'adresl PendanfouÏÏr
<^\"^«'^*?'««t !« déposant,) lui en

avec ses mains, et 1 s^^tl "
uj"?^'^?^*^'"^^'^^

comptoir du bureau o^r^st ^ 1T ''"^"^'^ «'approchèrent du
prend toutes les femmes franlv.1 T '^""'^

'' " ^'^^ ^"« ^- ^elle

ne me rappeUe prdTLmdClT " ''''^'''
^ '' ^' ^^"^^ '' J«

le livre derimmigrants 7« 1 f ""^ ""^'^ ^^'^ P^"* ^^ ^^«"^«r dans
femmes ét^trifS'g^^dM^^^^^^^ '^ ^- «^"« --rs ces

car iU^i^i'^très cCd^ ni,

'"
^''T' ^" ^"—ncement d'août,

voulut pas au"utaudr^^'^ dont j'ai parlé, né
centins pour payer lesTarstr^ir^ '

i""*"'"/
^^^^^' ^" P^^^^^^e, six

elles quittèrent ÎSire afnsTfmel '
""' ^'"^ ^'"^"^'^ ^'^^^'^^ «^«"^e

.
et

logement. ' "'' '^"' ^'"'' "^^^' ^^^^t de s'être pourvues d'un

mit une main sm. l'ép^ S dVp^'n^ i

^""^^'^ °°° "^*"^- " ^"i

cet. .^e s-en pa^^^'^Lti:t^:i^r.i^~rr;-
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M. Belle. Je ne me rappelle pas du nom do cotte femme ; elle retourna à
Québec le lendemain, avec Madame Ledet. Cette jeune femme refusa aussi
d'entrer au service de M. Belle. Ceci est à ma connaissance iKjrsonnelle.

Mademoiselle Léoni Barrette restait au service de la maison, quoi
qu'elle fût enceinte

;
plusieurs immigrants m'en firent la remarque. Je dis

positivement que Mademoiselle Léouie Barrette était enceinte. Ce fut dans
le dernier temps que j'étais employé à l'asile, vers la fin d'octobre, que j'eus
connaissance de ce fait.

.fo n'ai pas vu matlemoiselle Léoni Barrette depuis la fin d'octobre.
Maor^me Barrette et sa fille sont de la Belgique. Je ne puis dire si elle
avait iH)v mari. Elle est venue comme immigrante. Quant h la question
qui n'est faite par le commissaire, pour quoi je me suis servi de l'expression,
" libertin impudent ;" je n'ai rien à tyouter à ce que j'ai déjà dit sur ce
8i\jet.

C'est en ma présence que des immigrants ont écrit des lettres à leurs
amis, dans lesquelles ils exprimaient leur mécontentement sur la tenue de
l'Asile d'Immigration, à Montréal. J'en ai vu qui écrivaient des lettres
semblables tous les dimanches.

Je ne pouvais pas les empêcher d'écrire ces lettres. Tous les dimanches
durant mon séjour à l'asile, on en écrivait de semblables.

M. Thom, l'agent de Québec, qui demeure à la Pointe Lévis, ma mon-
tré une lettre qu'il avait reçue du secrétaire de la colonisation de Sherbrooke,
dans laquelle il dit à M. Thom, que tous les immigrants qui viennent de
Montréal, se plaignent de la maison d'Inunigration qui y est tenue. Et
cette lettre était accompagné de plusieurs lettres d'immigrants exprimant
les mêmes plaintes

; un d'entre eux, surtout, disant, que cet asile ne con-
venait à personne, et le secrétaire de la colonisation de Sherbrooke priait
M. Thom de tâcher de trouver le moyen que les immigrants ne viennent
pas par la voie de Montréal.

La conduite des immigrants dans l'asile, était très bonne.

Quand je dis que le but des visites de M. Belle à l'asile, n'était pas
tant de goûter la soupe, que de voir ceux qui devaient la manger, et qu'il

les traitaient avec mépris, je veux faire comprendre, qu'il venait simple-
ment au bureau le midi pour s'assurer du nombre d'immigrants qu'il y
avait dans l'asile. Dans le cas où il en trouvait un grand nombre, il les

pressait de quitter l'asile aussi vite que possible.

Quand il se présentait des personnes à l'asile pour s'assurer des services
des immigrants, le but de M. Belle était de les placer, quand même, sans
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tivttteur a« la r„„ PaalmmU,. ' '" """""^ '''""<•'' Kiiig, cul-

""' * IWle, et rtenm,„,"^r;'"™'' ';;• T'"
"'^"'

' "» «''"' ™v »

«"gager par uu cultivateur canSôTs r
™". * •""' '™' '" 'W"

p.^.sence. J'iut«rvi„, dau» l'afSr.r-
^'•,.'*»'*"'- Ceci m ,«salt e., ma

luelquetemp, p„„, trouver ^émen. ' * *'• ^"'' deleuraccoX
™«3quedeaxJ„ur.da,«lL!rLrciï

vl'''''"""''-
«'" 8«« >''^CtJe leur trouvai „ao autre situatta,.

"""""" ™'"'''' '««te^ «-gager.

gmnt devait se pt^euter autmp.^rS" "' "'"" '"^' ""'«""' ^"'1-
M. Belle se faisait uu devo r d'Âi t '"*"" ^'" ''«o™" «es billets
de taur oi™, sur tous 1« Z.'^tïs SetSt""' Î"L

'""""^"^ ''"««to^'-—ai. aiasl . 1. ^^^i^^^fZ^T^^-^ZS^.

^-t"'"
^''»»'» ™ ^- Bene e.atol.er . ,ue les >^^ ^^J

'i'''^^''^CT^'zèz^7:iri:'T'--- "-.- ce«is„itv„,™
f«ce. BeaucoupdtomiCTaZJ!^! ''""'' ""«i fut dit en ma pré!
fasaitsa^s cesieM. B^ ]ri'£°'rd^7'"r""'"-'^''"e 'e^m grauts .«^valent de M. Belle des hiC "1'»°' «"" 1»'"l"«s im-
«là, à cause des recommandltL; ™ïï r-"^'"

""-er, sans ejtamen, etoa wr p.^fé«nce et parlveu" onE^ttT '?' '^ '''*"' P»^*^-^
q»; avaient des lettres de lecomClr,^ "^ ï!^^"''"^ "«'' P™»Mes
«"M™. As la part de M. b,iu

*""'
• "* * O'"""™», par faveur p^.

"''fir-'a'i'' - '
M. Belle fesait sortir dp tnhio i^ .

te«e, par exemple, q„el,u'u^v„X'3ler'^"'' ^'" '" ™i»<i« p.^-
-Jesuit», en faisait sortir „n„„Xu" dé S'^'f

«-immigrant, M. Befle
'-.assurer des semées de ^uel^^ Zt^'ZStff^le"^
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M. Belle avait ordonné, «pie qniiml un immigrant aurait une fois,
trouvé de l'emploi, il ne pouvait plus revenir h l'asile, ni y prencli-e son re-
pas, et ((u'après cela, il devait pourvoir ù sa ])ropre subsistance.

HANS MULLER.

Et comme il est cinq heures de l'après midi, la déposition du témoin
est tyournée à demain, le vingt huit de fé\Tier courant, à deux heures de
l'après midi.

0. A. LEBLANC,

(Certifié,)

PETER L. MACDONELL,

Secrétaire.
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Vendredi, vingt-huit février, mil luùt cent

Présent :

soixaute-et-treize.

CHARLES A. LEBLANC, C K.

f i

fi
h'

' >

In

Commissaire.

de sit^art^IlL affairespersonnelles le fo^^ent
le «.mplace, pour veiller au.^^Zf^^clLt'èT' ^''" ^^^^^^

a: B':^^Zur^:^^T '^ "'^"^"*^- ^-I^-^-t Monsieur J. A.

La déposition du témoin Hans MullJr, continue comme suif

™rpté"^r^^^^^^^^ des Cantons de PEst o. il

à ce qu'il fût reçu de nouveau à Pas^ll en t '
"^"^ '^ '^^'^ ''^^^^'^^

sur im banc dans le bureau et lui dTi.;.'
l'engageant toutefois à s'asseoir

à trouver un nouvel enga^n^PeudeZ'
'""' f"^' " "^ '^^^'^^ ?««

fait l'engager à d'assez foSaLscf,.^^^^^^^^ "? cultivateur vint de
^attendre à une heure daTs fn St^^o^ n' ."J

^'

^

^'in^migrant d'aller

J'engageai le cultivateur à s^ feir«^in
'*^''^"* P''^^ ^^ '^ «dation,

en lui faisant observer le c^twTp! .T^'^"' ^" ^"^*^ P^^ «<>« engagé,
et que faix, se VoZlCZe^^ZrÎ:lT'''''''' '^"* ^'^ ^««^-«^^^
agissais ainsi dans le seul but détil i ï "'^ ^"*'* engagement. J'en
vaut cet homme. Je donnaiItm^^^^^^^ ^' Belle, en aperce-
«ant, que si M. Belle^^0!^*^^^^ -T

*'^ ^""^ ^î^^»-' «« ï"i di-

connaître son engag^mlTeT^^oW ^^^^^^ Qu'H eût le soin de lui faire
«ile. M. Belle reLC cet hZmet^^^^^^^

1'-
servir sa soupe. Apprenant dnSZ °* ""^""^ ^^ «" ^««ait de lui
de l'Est, il MoraoZ7"]^tCZZ2f""' ?f '^^^^* ^«« ^^^^o"
même à la porte de l'a^ilp ,n if

'"'"^^'^^t^n^ent la table et il le mit lui-

raie des imLg:at^.tXreTri^^^^^^^^^
hrute, le sal cochon ! H y avait alnr. ! ,TT *^"*®' ^^« ^«"«^^es : Za
grante qui furent témoiLT et? ou rAM-'"'^^^^^

'""^^---^ ^"^^1-

directeur de la ferme-modèfe de l'IlZ^^^^^^^^^ ' "^"'^" ^« ^'^*^- I^e

Ensomme, les visites de M. Belle à l'asile se résumaient en harangues
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adressées aux immigrants, et dans des efforts qu'il faisait poiu- leur faire
accepter des positions convenables, ou non convenables, afin de s'en débar-
rasser au plus vite. Lorsque je dis que M. Belle avait tous les attributs
d'un tyran, j'entends dire qu'ii est en même temps lâche, pour la raison que
dès qu'un immigrant avait assez d'énergie pour le blâmer de sa conduite, il

battait de suite en retraite.

Il est à ma connaissance personnelle, que M. Belle refusa de s'occuper
de demandes qu'on lui adressait de la campagne pour avoir des immigrants,
du moment qu'il espérait pouvoir leur trouver de l'emploi sur place. Il
négligeait ces demandes même dans les cas où un engagement à la cam-
pagne était plus avantageux aux immigrants.

M. Belle ne portait aucune attention au degré de capacité des immi-
grants pour un emploie, il ne consultait ni leur goût ni leur répugnance, du
moment qu'il trouvait à les placer; il les forçait à accepter de l'ouvrage
pour leur faire quitter l'asile.

^
Je m'y entends quelque peu dans l'administration d'un asile, pour

m'être occupé pendant un certain temps de l'administration d'un hôtel.
Cependant je n'avais vu aucun asile en opération avant de venir à Mont-
réal.

C'est vers la fin de juin ou le commencement de iuillet que madame
Barette et sa fille firent leur apparition à l'asile.

Un écossais, du nom de Eoss, fut nommé, par M. Belle, gardien de
l'asile. Ce gardien n'y demeura que quelques semaines après sa
nommation, vers la fin dejuin ou le commencement de juillet. La ménagère
et ce gardien paraissaient s'entendre à merveille. Il fut congédié pour abus
de boissons fortes.

Après son renvoi, im autre gardien fut nommé à sa place : son nom
était François Dosautels, jeune canadien-français, plein de bonne volonté
mais, malheureusement, il dut être renvoyé pour les mêmes raisons qui
avaient fait renvoyer son prédécesseur. La ménagère et lui avaient l'habi-
tude de boire ensemble.

Le premier et le second gardien buvaient avec la ménagère, mais je
ne crois pas que M. Belle en eût connaissance, parce que je pense que M
Belle n'aurait pas permis que l'on bût ainsi dans l'asUe. Je n'en ai pas
informé M. Belle, parce que je ne voulais pas agir en délateur.

Lorsque la ménagère et Desaut»ls caressaient ensemble la bouteille
M. Belle se trouvait absent, ayant passé une grande partie de ce temps aux

17
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argent sur les frairdê F^^^^^^
Dam la suite, M. Belle retint cet

dife si FrançrefrencofeT^^^^
""''' la ménagère. Je ne saurais

-,
ehi encore à Montréal, mais je sais qu'il réside à Belœil.

sur X^uT^'lt rerDetu^r eT '^t
'".'': ^^"^ ' '^ "^^-^^-

dire qu'elle s'enivrait
'' '' ""^ buvant ainsi, je n'entends pas

Iti

i^^

tout alla de ^7^"^'
""^ """^"^^ ^^**" «^*^^ ^ ï'^«"« «o»^»^e ménagèi^

observaUoDs à M. Belle, à ce St ilX £n >
' ^^ *" '''»

En disant que Madame Baratte avait un goût prononcé nn„r ).. ^.i -i

été que sur mes objections pressantes que M. Belle se décida à tr^enfermer après en avoir envové environ n»«^ •

™^^*^^ ^ ^^s faire
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lavait leiu- linge à tant la pièce. Je crois que pareil act« était contre lesrègles de l'asile
;
cependantje ne pouiTais rien affirmer à ce si^jet.

Le bois et le savon employés par Madame Barrette pour le lavage desimmigrants appartenaient à l'asile. Je ne prenais pas communication descomptes adressés au gouvernement, je ne saurais dire en conséquence si cesdépenses on été chargées au compte du gonveniement. M. Belle connaissaî
parfaitement tous ces agissements delà ménagère, car je lui faisais moimême un sujet d'observations quotidiennes. Madame Barette lav'ait ainsipresque constamment pour les immigrants. A mes objections, M Bellerépondait que javais raison que ce lavage ne devait pas se faire, mais il nee faisait pas cesser pour tout cela. Cet état de choses se maintiit pendanttout letemps que je passai à l'asile. Jamais M. Belle n'a ordonné à Madame
Barette, en ma présence, d'avoir à abandonner ce genre d'occupation, ce«e
petite spéculation privée forçait Madame Barette a négliger le'soin pi'p ^

ne ménagère,
ir une maison
devoirs pour
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eau faire des

apte. J'ai vu
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Il est à ma connaissance que des immigrants ont demandé des serviet-
tes et du savon et qu'on n'a pas pu leur en procurer. Je ne pouvais pasteur en procurer moi-même, parcequ'il n'y en avait pas dans l'établisse

Depuis le jour où Madame Barette est entrée dans l'asile, jusqu'à cejour soit, dans lespace de quatre mois, la paille des paillasse et desta!

irles volail-

ur augmen-
té, et ce n'a

à les faire
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te dans im
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d«n«^T
^^
''T

^' septembre dernier, un jeune homme vint me trouver

tTl" ^'^r ""ff '• """^'^ ^^^^ '^«^' J« ^«'« ^o»« fair^ voir mon m "
J'y fus et je trouvai le lit grouillant d'insectes.

dir«^Tr ^^ ^' "^^^ ^^ ménagère était mauvaise cuisinière, je veuxdire qu'elle ne commit rien en fait de cuisine. La viande et les iLumesfournies à la ménagère auraient toujours été de bonne quilite si elleSseulement donné la peine de les choisir.
4 ^ it« si eue s était

fcs par Ma-
lavage des

naire: elle HANB MULLBR.
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chain.

Le Commissaire ajourne l'enquête jusqu'à lundi, le trois dum, à deux heures de l'aDrès-midi
« "ois au mois pro-

C. A. LEBLANC,

II

(Certifié,)

C&.nmissaire.

T)ETEE L. MACDONELL.

Secrétaire.
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Mardi, 4 mars 1873, 2 heures P. M.

LANO,

ùMmissaire.

Présent :

CHARLES A. LEBLANC, C. R.

Commissaire.

La déposition du témoin Hans Muller se continue comme suit :

A M. St. Pierre.

Question.—En supposant que l'établissement eût été dirigé d'une ma-
nière convenable, croyez-vous que le confort offert aux immigrants, dans
l'asile de Montréal eût été suffisant ?

B^onse.—Oui, si l'on y eût apporté beaucoup de soin et d'attention,«t si

l'on eût tenu la maison parfaitement propre.

Le ministère public déclare, par la bouche de M. St. Pierre, qu'il n'a
pas d'autres questions à poser au témoin.

A. M. MoNOK.

Question.—Jmez-yons, que durant tout le temps que vous avez été
employé à l'as>le, comme gardien ou teneur de livres, cet asile et ses dé-
pendances ont été constamment tenus dans un éta ' malpropreté î

I{éponse.—Je jure, que pendant le temps que l'asile fut sous la direction
de M. etMadame de Milleneuve, il était tenu dans un état de propreté tolé-
rable, mais que quand il passa sous la direction de Madame Barette, il

devint bientôt rempli d'ordures, et demeura dans cet état jusqu'à mon dé-
part.

Question.—Jxaez-yons que les paillasses et les traversins n'avaient pas
de couvertures ?

JRéponse.—Oui I

Question.—Jme*-vomqm îes paillasses destinées aux femmes n'étaient
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-ouverte. „.»<...„ 3i.p,e fap ,e ».„„, .,„,„„„„,„

,
seulement pour eu dérober la

^^t II vzai que ces paillasses étaient infestées dp •

ii^i'aMse _Oni f «
^nitstées de vermine î

^ «*«•—Uiu ! comme j'ai déi^ pu ^« • ,J '*' aeja eu occasion de le dire.
Question—Combien dp f • a

^a««es fut-elle changée ?
'"' ^ ""'''' connaissance, la paille de ces pail-

Question. .Tttx n,-,au^

^OM«e.—Oui?

=irsr==r«:s.ir==s
^ponse.—Oui f

Question L'humAn,. i>« ^ .

iis propre à dirifferT^T' ^^fP^''^''<^ et les mœui^ deM Rpiu ,«unger une institution semblable ,
"®^- ^«"e, le rendaient-
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Réponse.—Non !

ÇMe«<io/i.-Etait.ce nue règle de l'établissement, que la personne qui
taisait application pour engager un immigrant, «ût à déposer une certainesomme d'argent, entre les mains de l'Agent ?

Méponse.—Pas à ma connaissance.

^

Ç./es«iow.-Etiez-vous présent, en aucune circonstance où l'agent in-
sistait pour faire déposer une somme de trois piastres, et recevait, de fait
ce dépôt, ou toute autre somme, de la part d'aucune personne faisant appli-
cation pour engager un serviteur, comme considération pour l'obtenir î

Réponse.—Non.

t-ils tenus, et
5té employé ?

>ut le temps
es durant le

1 fin d'avril,

>s serviettes

>nnaissance

d'être bien

vec négli-

it à votre

lient un î

Qdaient-

Transquestionné.

Par M. Dohertv. C. R.

Je sms d'origine Allemande. Je suis en Amérique depuis dix huit ané
J ai fait des études commerciales spéciales en Allemagne. C'est dans l'étatdu Micîugan que j'ai été engagé dans les affaires pour la première fois.

J'ouvris d'abord im bureau général d'aff-aires; plus tard je tins une
petite écurie de louage. Cela subvenait àma subsistance mais pas d'avantage
Je ne me souviens plus quand j'ai quitté l'état de Micbigan, ni combien de
temps j'y suis resté. En laissant le Michigan, je suis venu à Monti-éal, où
je suis resté quelque temps sans emploi. Je partis ensuite pour Ottawa où
je SUIS demeuré pendant six ans et d'où je suis revenu à Montréal. J'étais
engagé dans le commerce, lorsque je restais à Ottawa.

ÇMestion.—Pourquoi êtes-vous parti d'Ottawa î

Objectée par M. St. Pierre, de la pari; du gouvernement, comme étant
Illégale.

Objection maintenue.

Il y a huit ou dix ans que je demeiwe à Montréal, depuis que je suis
parti d'Ottawa. Je suis entré au service de M. Belle depuis le mois de mai
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Mes devoirs étaieuf fi'nii

^s^ 5;;:^;r-?'-^^ -Xi:^r;^^:';«r »* >» -

^^I y avait alors ^«innc i

O» pouvait y „,ai„te„i,. ,e ,«„ „^^^^^ „ ^,^ ^^^^
'

J'étais e b
"^^ Milleneuve

«.Hou aVec M Ben!' m'-"
^'"»««™ f^Shali àT'' -f""-"

""«»«-
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C'était dans l'asile que le vieillard dont j'ai parlé dans ma déclaration
demandait de l'eau.

uJ"" '!i' -r/''
""^"^'''^ *^*'"* J'^' P^''^^ "''^'^'"^

l»'^^ apportée, mais qu'elle
étai produite dans l'asile môme. Cependant il peut en avoir été ap,mrtéepar les immigrants. n i"'n««

Dans les premiers jours que j'étais h l'asile, je n'ai jamais entendu
parler de vermine. Quoique les immigrants viennent en grand nombre cenest pas une saison pour qu'ils soient couverts de vermine. Tous les immi-
grants qui venaient h l'asile n'étaient pas également propres.

Lorsque M. James Croyle, dont j'ai parlé dans ma déclaration, ramena
I immigrant qu'il avait engagé, il me dit que je méritais d'être dénoncé au
public pour tenir une maison si remplie de vermine. Cet immigrant était
parfaitemen capable de remplir la situation qu'il lui avait devinée, mais
II déclara qu'il ne pouvait pas le garder dans cette condition.

HANS MULLER.

Comme il est cinq heures de l'après-midi, le Commissaire ajourne l'En-
quête jusqu'à demain, mercredi, le cinq de mars courant, à deux heures delapres-midi.

C. A. LEBLANC,

Commiasaire.

(Certifié.)

PETER L. MACDONELL,

Secrétaire.

18
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"Pi/e, a deux heures de

''KJ58L\Vï
;

^HAKLKH A. ItmLAm, C. U.

P^KM.DoHERTy;
continuées, comme Ssuit :

Je nt> -uis pas urécisp.. lo

»»ît« -hé™ i'^ "'""""' »«''"*^
-1 imLoT;;'

"''""""'-'
"' '"«V'

Oen.iJteu,;.'"'"'" -" - ""'.i'""..« .la„.s la' ÎTS!:^tit .tf
^™"'

' ^*^ " est dans les

I'-o.meUe„enMe„V •

'""'
^'^ "—"^P-^.

D'après les Bellement* affi i,^
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A (hux heures de

?s, comuie suit
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'anie Banettf
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s d'au moins
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I^orsqu'il

donner à

migrants
Jres.

Je ne connais pas la raison pour lu.,uelle trente iHusonnes furent plar,''osd^ms une seule chambre, mais je sais queje les y ai trouvées. Elles yZZenfermées depuis minuit h cinq heures du matin, apnVs avoir pass.', dix- nheures ct. wagons, ,lans le trajetde Qu.q,ee h Montn'.al. M. TuJlle .
','t Ut nala cause de cette lenteur dans le trajet de (^.u-.hee à M.,ntr(îal.

Chaque fois q,!»!! arrivait des immigrants, on les enten<lait faiiv desremarques sur a d.m^rence entre la réception qu'on leur avait faite à O ébecet celle qu'un leur faisait à Montréal. Les <lemandes que le nm^ ufaisaient en arrivant n'étaient que raisonnables; cependant, ..uelq ^^«0

d£nZ 'ZI:.
' '- ''-^' ^-•--"- ^--^ -- ^^ ^^^^^^

Les immigrants étaient laborieux, et ne négligeaient aucune occasionde se procurer du travail. Il s'en tro,.vait quetpres-uns qu om avd^

J mal mformés, <leman,laient des gages plus élevés qu'il , ,e songénéralement dans ce pays, ceci était très-excusable de leur ar M Doherty présente une lettre mar(piée AV. adressée \ D F T^! 1 , V^
HansMuller. Le témoin la lil à haute voix

'
l""' ^« *^'"'>'"

Je considère que cette lettre corrobore parfaitement ce que j'ai dit dmsmon premier interrogatoire. Maintenant, sous mon serment h.dénn!«
cette lettre a été écrite à la demande de M. Belle et'Sf^^^
Le premier nijhvidu qui s'y trouve mentionné, Léandre W. VValr ver^t'chassé de l'asile par M. Belle, avant d'avoir eu le temps de sedSë;^devait travai er ici ou ailleurs. Louis Sellier arriva avec des ecom Indâùons particulières de la part de M. Bossauge, de Paris, adre séés àMBelle. Trouvant que ce qui se passait h l'asile était bien difï'érentle ce nu'fnlui avait fait espérer, il mu^iura; au reste, cet homme n'avait j^ai sZgné sa ^^e auparavant en qualité de journalier. George de Font Sautétait un jeune gentil-homme français qui s'attendait dltre sornifpar âmè e. Nestor de Guy, commis Marchand, essaya d'abord de trouver deTeinploie comme tel Cette lettre a été écrite dans le but de détru e^c^^^^^^^^^^plaintes que M Bossauge faisait eonti-e l'agence d'immigratioi rMoTtXlelle n'ajamaisété envoyée, mais M. Belle devait la gar/ercliell^^^^^^^^^^^

Je jure avoir vu une lettre écrite par le secrétaire de la ^nriU& ,in
colon sation de Sherbrooke et adressée à M. Thom, à la Pofl L^^^^^^^^^^^
laquelle i! se plaint de l'agence d'immigration de Montréal, ^Iprè^^ 1^^^plaintes qu'il entend proférer par les immigrants.
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vo..« von, vang/rirde M B:|ir
'"'""""' "'' '"""^'" "" "'""'""« Ce

""""""-"""
' "''" ''»' *'"- ».™»^ »»e„„ ««r ,.e vengeance

'^''^^^ry7r:::tfz^':^'' """ ""-^ *•—- "- .»«

l'asik.. C, f„t ,l„„„ te moi» r °
„?;

' ^^ •"""»""'» o™"' le «.venir à
l'asile avec moi. Je f^ "b, J dV Z ""' ""-" "'"""'' ""* "'""'^"«' *

re™.e. a™„ ,.a....i.e ^^:f^:t^-^';^;^::j^^-zr

.->ufe,,„e,. l-asii!,, .Id mêl:Z C^ V^^^^^^
^^ ^'"-'«'^t

voulait m'en imposer, et ou'il n'étoi, ., I p ,

P»»")'™ Je crus quil
P..vir.=e de «uébee.

'" ' ™"'">'^ *' «""vemement de 1» ,

Je lieuse ,|„„ „.était te devoir de M Relte ,iif„„ • ^
"om de tous te, immig.«.s ù te„r arrivée àitilt

'^' ™ "'"> "

fe^^:Z:1S.""'"^''''" ^^'»™^'- homtoestoarlés d'avec leur

Question.—Cr()\cz-vous on'il «Ai- £^z. «^ i

,

Kommes avee le„r femme da^^îi"^LtCZ^^^Zr """" "" '^

çhamtrwî::;'d: r:^tattTu?iefporàfr^- ^'' -- ^•«""'
était plus te„g„eq„e celte knria^ueleuoTt .""''•' ^'^'" P»^
Je ne vois rieu coutre la dëcem» TTÙ! ° ™ trouvons maintenant
ci-ambre de cette grandeur wêrmZlTT '*'*'°'"'' '"'^^™ 'l^^ ™e
des insinuations. ' ™"" «"' '^'"'" ''««»"( subir l'approbre

Les gens mariés étaient ainsi sépat^ pendant trois à quatre semaines

condS^rdL^ri^Li^ftrieïiitrérr^ '"--- '^
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Par le mot, mensonge, Je veux <Ure, que je dis une fausseté à M.Lowo
pour excuser l'état de malpropreté des chambres, co mensonge consistait'
en wj (pu^e lui dis, " que la raison poiu- laquelle il trouvait les chambres
en cet état, était qu'on devait y faire des changements," ce qui n'était point
le cas, " c'était pour excuser l'asile. "

HANS MULLER,
Le commissaire tourne l'enquête à demain, jeudi, le six du courant, À

deux heures de l'après-midi.

C. A. LEBLANC.

Commissaire.

[Certifié]

PETER L. MACDONELL,

Secrétaire.
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Vendredi, le 7 mars, 1873 2 h. P. m.

Présent :

CHARLES A. LEBLANC, C. li.

de pe«„„ue, raisonnables de lem f™m° " "''''"" <"'*'* '"*' »""'«

dépose et dit. ' ^ ^ «"ment prête sur les Suints Evangiles

Je suis né à Paria Frmn.. r •

et mon enfant 1„ I„,i ji Sle" j":
""'" ' '"»"^'=''" ''™'' "'a fen.me

n«t« arrivée nous .o™„,e. toSataSn.I """"^ ""' '"""'«"nta- A
Antoine, maison,damn,igratio"d„rjr^„ T';''?'

"" "" '"• «'" »«
jamais vn M. Belle anpafmant mlS-at le T;'*'"'

''"«"'"• •"= >''»™i''
Belle. Je sais demeuré k la maiso,, ,k!

" "'* I'»rti™Iière l.onr M
WUet exelnsivement. Ma femm'ret tZ^TT '" """•""" "" ^''^ <'e
durant ein, ou six- Jours »,,rèrmonIrart ,""'?" "'""""'' * '» ">ai.on

Le secrétaire fait lecture de la dite lettre.

A M. MoNCK.

J'ai quitté le refuge le 2 Juillet ^<^7o i^ , .

J ai eu occasion d'y aller une ou defx fol',,?!" ^'^j'^^' ^^«I>"-. "^ais
J'ai eu deux fois des nouvelles de ma fer^l T

^"'^"* ""'" ^^>««"«e
i^venu qu'après la fin de mon engagemt^^^^^ '""*^J«"« ^"'^
la rue Canning, chez un M jSTJ \' f''*'*'"^^ '^'^ f«'«»« dans
déjà quitté le rfkge, et sa deuit'lfS^ ""' ^^"^"^ --'
-:e Canning. Elle m'écrivait la Teconde

11^1"""'"'^' ^"'^"« ^^^^'^ait
librement et de sa propre volonté ^ "' ^''^^^ ^"^"«^ ^^ Refuge
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Ztr uom. ?noT
''

T^' ^""' P^^' ^"«^^"««-"'^^ et mauvais pard autres, pour rno personnellement, je les trouvais mauvais. Je ne puistrop dire au sujet de la propreté ou malpropreté du refuge
; il y a tiop demonde

;
mais quant à la literie et aux lits, ils contenaient des poux II estimjiossible à bord d'un vaisseau contenant plus d'un millier d^mUntî

qu'il n'y ait pas de malpropi^té, mais ceux qui veulent prendre soinTe letspersonnes peuvent s'en tirer sans vermine; et je n'avais aucune verm nesur moi quand je suis entré au Eefuge. Je n'ai rien à redire sur la maSedont le refuge est conduit.
"icimere

A. M. St. Pierre

pendarTè'io.!r*.T'
'^"''' "'''"

T''^
^"^^^ ^" ^^^"S«' J« "^'absentais

Trll W ^ ""'""T 'T^^"* ""''' '''''''' '' ^«"«^^>« à la maisone refuge. Je ne connais du refuge que les repas que l'on y donne et leslits que l'on y foimiit aux Immigrés.

J'avais écrit à ma femme de Ste. Thérèse
; avant de l'avoir reçue mafemme m'a écrit une lettre qui m'est panenue h Ste. ScholastiZ eTic

Z::Z'Té:^^^T^'' ^^^^^^ parce qu'on luiavarmU"ae respect. Jetais alors assistant-arpenteur du chemin de fer de coloni.ntionduNord. J'avais laissé ma femme au refuge parœqueTe n'a^s pas"les moyens de a placer dans une matson de pension
; elfe devaitXi^que je pusse lui faire passer des fonds.

e uevait attendre

M ^^,^''«^"^J.;^;^^^:^é le Bureau des TeiTes de la Couronne, j'ai exposé àM Belle que j'étais fort embarrassé oi^ placer ma femme, vu ^ue je nCaisqu'une heure ou deux à me voir : M. Belle me dit de la laisser an reWque cela ne le gênait en rien. Je consentis à la laisser à l'as le, jusqiS^^que je fusse devenu en état de la placer ailleurs. Du 22 juin au 2 kulM
J^ai été employé aji Bureau des Bois et Terres de la Garonne doi"M
f son ser!^r ^^^" ''• ^'"' "^ "'" '^"^"^' ^^ ''''' ^"^^^ ^^ f«--e

On me demande si, depuis mon retour, j'ai parlé à M. Belle de ce oui

pas vu M. Belle depms mon départ de Montréal, ni cherché à le voir,

exceltent.

"''^''" ^'^"^^^^««^ ^ Québec, l'accueil fait aux immigi^s est

celle^roi^w ^^ °'''''^" **"' ^"'"'^^' ^ ^*^^*''^^' ^*^* t«^"e comme

?ii immiS
'''"'''^""' ^"'^^^ «®"^^^^ "" ^f"g« -"«- .satisfaisant



t â

144

TransquesUonné

A. M. DOHERTY.

;
;-;--" ^e 5 d.oût de .on expédition d.rpen.ur.

Et le témoin ne dit rien de plus et a signé:

Beconnu par devant moi à Montréal le

PETER L. MAODONELL,

Secrétaire.

H. PAROTTE.

6 mars, 1873,

C. A. LEBLANC,

Commissaire.
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Louise Charlotte Desaint, épouse de Henri Pavotte de la cité deMontréal, après serment prêté dit :

Je suis l'épouse de M. Henri Parotte qui vient d'être entendu.

Je suis arrivée à Montréal vers le 9 juin avec mon époux et ma petite
fille, nous ehons parmi les immigrés; h notre arrivée nous allâmes droit aurefuge, rue St. Antoine, dont M. Belle était l'agent. Je suis restée fds

moTmari
" '" "'' "'*'' ""^ ^"^" ^" ^'^^"^^ ^^'^'^ '^ <l*^I>-t de

A M. MoNK.

à M. Belle, parcequ'il me tomiuentait et «.'obsédait. M. Belle désirait nue

M tltr-fr'-T"' "" "' "^^^"^^' - que j'ai refusé de rM Belle m'avait donne plusiem-s b'V .,, passage pour les chars urbainsLejomrquej'ai quitté le refuge, M ... m'a demandé pourquoi
; e iTairépondu qu'il n'en ignorait pas la raison.
'

^

Au OOMMISSAIEE,

Tn«i«r."'^îiTn'^''^"'^^''°'"'^^''^"*'"'J«
travaillais aux travaux de lamaison

;
M. MiUeneuve et sa dame étaient alors les ga.diens de la maisonPendant que j'étais au refuge, M. Belle me cherchait^,artout, me TuTvaïdans les chambres etjusque dans la mienne

; j'occupais dans le moment unechambre seule avec mon mari
; je me sauvais de M Belle, je ne vouS pas

dlT^'Z '' ^*'"™' P'"'*'"^^ ''''' ^ l'émigration depu s et M Belle medemandait pourquoi je n'étais pas allée à son office. M. Belle ne m^alZdemandé à rester chez lui en aucune capacité.
« « «e m a jamais

.ArJ^^ ^f^ "^,.?'^ *"^'* ^""'"^^ proposition du moment où je ne lai ai nasrépondu à ce qu'il me demandrH. ^

v.i f'^f^^
""^ ""'^ ^"^^ ^"^ ^"''^^ ^^'"P^ aucune proposition indécente —

M BeUe yis-à-vis de moi. Oe que je lui écrivais alors était la vérité MBeUe ne s'est pas porté sur ma personne à des attouchements déXnnêtes"seulement une fois étant venu visiter les chambre, au pi^miTrétZ oùétaient les lits des hommes, il voulait m'y faire entrer, dtat qu'lTv^îquelque chose à me dire ;~je n'ai pas voulu y entrer.
^

A. M. St. PlBKRB.

La chambre à laquelle j'ai référé comme étent habitée par mon mari
19
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et moi, je l'occupais seule ani^o «^ ,

.

™ ^'a pas fl.é d'ieJ* :rt ïï,etPr/B
"""" ''^'^''"

Be le parce ,„« ^e faisait demande .t-ft!
.""'"' ^ ""^ ««"vais de M--soa, et quni ,„„„,ait daus ma "taiir ""'"" """* " «»""

t

D'après la conduite de M T{o7]« • %me faire l'amour; ,'est pou; cernurtV-
V'' °'^^'

^^^ Pensais qu'i] voulait
est venu durant les cinq jours il J"!

'' ""'

^'V"
^^^««ï^e fois q^^e M Ben.

Bux.au de la rue St. jj^eî ^ *«""-entée pour aller le LJ,' à .^
Je suis allée deux fois >, «n» u

mon mari était encore h vu
^"^eaupar commission, et h ceffp a

-est Jacques;Sté^ rS rurf ^T^'' '^^^^^ZZ

dans le couloir dans le moment TpoJa^r^'
""^^'^^^«' -^«is pe'^^solne

midi, c'est la seule fois qu'il m'a d t 17 f'^ ^"^^"^ ^««^es de l'après
laquelle il me disait ces pLl' 1^^'^^- " ^'^ ^it la raison ^ot
mappelait. Déjà avant le départi T '" ""' '^"^^^« de lui lorsquï
attentions de M. Belle pour moT CesT T" '' ^'^^^'« P^venuTscommencement pour de slmpleTo^itesl A aT^"'"' prenais dansie
attentions devinrent plus^r^sa^^te^^^^^^

^^^^'' ^« ««« mïï, ces
tantes de la pai-t de M. BeL^^^^i laiSfe S^e' "^ ^^"^""^"^ ^^-

• 2r^=-ï^r:nri^--t^--n.^
d'y aller, quand j'ai r^uts billets C ^' '-^^' «'^^ai« pa« l'intention
petite fille de quatorze md' A mon dén':! ^J""

"^"^ ^^' ^ tempTune
Oanning, demeux^r chez ielarlfer d'I^r ." ^'''''' ^' «"^« -"^e, rue
français .arivés un peu après no^Hel^^f

.•^"'^^- ^es jardiniers sont des
chez eux quejemesuisré?uJérSniTe!!r' "^T' ^ ^'^^Sration;Zl
pas un sou et M. Belle à f^Je^ït ^T' -^^^^
^cu pour faire transporter mes mais 1. l^J^ "^"*""* ^« donna u^dépa^; je ne l'ai pas dit à M. Cler q^lt ^

^'
^f' '' "^««^ 'ie mo^

ÏÎ-^^S"??
«««ayé de me retenir,^'S ^Lu T^^ ^"^ «^S^tterais. H

étaient déjà dehors sur le tïot^oir M B^i« "^f^
^' ^^"^^ «t mes malles

promesses si je voulais aller à'^sYn ^ux^tlTsltt ^" ^"^"^^~
^ ^"® *»*• Jacques. Il ne m'a
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fait non plus aucune menace de me mettre dehors. 11 s'en manauait debeaucoup que Ip Refuge fût tenu dans un état de propreté
^

Un jour que j'étais allée à l'émigration porter de l'ouvrage àM Muller

di nTh 'r '™'r^'' ™' ^"""'"^
'
"^^ '^y^^' «"« ^^^ MTelle m'foffirt'dem'acheterunchapeau; jeluiai répondu que j'en aviis un à la ma'fo^

ningn^Souv^r^^^"' ''"''
r^'^' ^^' ^«"^«"^^^« ^^«^' -« Can-

Sfoimiut aue Te^n '

'"7°' ^''''' ^"^ ''^^^^^ '^Ç"^ ^e mon marimmiormant que je pouvais m'adresser à lui, si j'avais besoin d'argent

qu 11 y avait une convention par laquelle mon mari devait remettre oMargent à son retour. M. Belle me répondit: je ne prête pard'^r^euMel

gent, et il ne m'en a pas offert non plus.

J'ai fait plusieurs fois la cuisine lors de mon séjour à rémi^ration MBelle m'avait dit qu'il me paierait pour ce travail, mli^l ne Pa p^^^^^^^^^

nnn/^ï'
^ou (iépart de l'émigration, je suis retournée trois ou quatre foispour poiter du linge queje blanchissais pour M. Muller.

t Transquestionnée

A M. A. Belle.

Hnr, ^,f
.P^.^"^^» «J^ez lesquelles je suis allée à mon départ; de l'émigra-tion, étaient jardiniers et s'appelaient Bariihélemy.

^
Et le témoin ne dit rien de plus, et a signé la présente déposition.

LOUISE DESAINT, FEMME PAROTTE.
Le commissaire ajom-ne l'enquête à Imidl prochain le dixième jour demars courant, à 2 hrs. P. M.

^xx^cmo
j jur ae

(Certifié.)

PETER L. MAODONALD.

Secrétaire.

0. A. LEBLANC,

Commissaire.

!''V
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I^iuitli, le 10 mars 1873 2 h. P. m.

Il'

.F

I
Si

Présent:

OHAKLES A. LEBLANC, C. R.

Commissaire.

Gustave Vancaster de in -tA
les saints évangiles dépose et ditT

^^"*'^^'' ^^^^^ ''"^'^^ P^té sur

Au COMMISSAIBI

^«re de rec„mm»datiÔrpZL M rtT^
Be™, *Aave«, porter .IW

tion dont M. Belle était alorsIwC/ "^ ?'*' * »""« * l'ém.Vra-
avee moi, et „o.« n'avons p„rdllVfunT-^-

''""'^ '"»*"'"" «-^t
Vaiennes avec ma femme nol •„

'•' ™'* """ '" même jour noiir
-.nssier. Ma femme y e" demël ? "''""'™' *<''' M pS

'

grièvement malade, efon a'S^u'àï "" f'" J"™' »'»- "'1^S
à V arennes

;
Je continnai de rstoà vll7 "" '"' '*' ™"^ «'«s

,

Je tmvaiUai aux champs tontle teml7„"'"'''''-'T''''"
"«« 'le septembre

tasé le service de M. [«ie ^f^Z 17" ''''""' ""''^ ^'^ '^'^<''- jS

entrés à l'émigration, et nous avionTj^,' f.

"""^ «^^^î nous sommes
jour, pareeque M. B Berna^lZ. """""" '''> "V demeurer outt
sont Wre M. E. BernardXféWtT.?'^ T""*' "»« PositroL'ch

°

l'ém^ration le lundi etensom^etnl,,?*''''^.''"*' "»'" ««"mes enti^s Irue du Collège, No 31, „ù nCavo" '^,^1: ™'™"" P»" «'»^ rend",

support sont mmiw,,. Au mlT "Lx
''"^ '^"« ««^Ploi. Mes moyenfj--»up.sdn gouverner.rrs.^n:«i^i
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On me montre une lettre datée du 9 décembre 1872, marquée D ie la
reconnais pour la mienne, et elle porte ma signature.

oûe M 'T^Tlir' r"' ^''"^"if
"' J' "^' '"^^ P'^^°* ^" gouvernement c'estque M. Belle s'est permis d'insulter grossièrement ma femme : mi soir que

j
étais chez moi bien avant dans le mois de novembre, à causer avec mafemme sur le sujet de l'émigration, je lui demandai la 'raison quiSengagée à se refuser obstinémunt h entrer au service de M. Belle Ce fut

a^ors qu'elle m'en donna l'explication. Elle avait des griefs sériei;x contreM. Belle :j avais été vaguement informé de ces choses-là daus la maisond émigration durant mon séjotir daus cette maison, mais sans en connaître
1 importance, croyant que c'était des recherches frivoles. Un iour ie fis
observer à M. Belle, (c'était au mois de septembre) pourquoi il licherchaiï
toiyours la compagnie de ma femme. Il me répondit qu'il n'avait à rece-
voir d observations ni de moi ni de qui que ce fût. Du deux au huit, M
Belle avait l'mtentiou de nous engager ma femme et moi à son service'moi en quahté de cocher, et ma femme comme cuisinière. Nous avons étéengages; b. rai.^n de $16 par mois pour nous deux. Le samedi que nousdevions entrer au service de M. Belle, mo femme a voulu partir à toutpnx de l'emigration. Le vendredi précédent, M. Belle, siu- le point de partirpour Québec, nous dit que si nous n'étions pas rendus chez lui le lundi

Tm p r"'
^"*^^^'*«"^ 1« P^^'é. Nous ne sommes pas entrés au servicede M. Belle parceque ma femme s'y est obstinément refusée, en me disant

arlJurd"!'" -P"-*--P^-«- ^ous nous sommes rendus

A M. MoNK.

Au moil de novembre, ma femme m'a dit que M. Belle l'avait ignomi-
nieusement persécutée, tant sur les escaliers que daus sa propre chambre.

Objectée par M. Doherty, C. R. conseiller de M. Belle parceque cette
preuve est illégale et appuyée seulement sur des ou-dits.

objection réservée.

En me racontant cela ma femme était très-excitée. Un jour Cest-à-
dh-e, diu-ant mon séjour à l'émigration, je vis M. Belle, dans l'escalier qui
condmsait en haut, pincer la taille de ma femme, ce fut après ceci, qui se
trouvait la seconde fois, que je me suis forcé de faire à M. Belle les obser-
vations dont j'ai déjà parlé. Une fois que j'étais couché avec ma femme
durant le jour, M. Belle est venu dans notre chambre, et il appela ma
femme, et lui dit qu'il avait à lui parler en tête à tèta. Madame Vaucaster
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mais ne me dit rien ôe mêZ?'
'""

"^ "' '"' ^^^^^ «urrexcitée,

attendre les chars urbains ef2/ *?' '' '"'' ^''^"^" ^* ^- 1^«»« ^^ait à
recherchait plutô la cSa^L'/^'T '^"'^ •'« ^"^ demandai pourquoi il

la réponse déjà citée^
^ ^ ^' "'^ ^'"^"^^ ^^^^ '^ "^i«""«. «t qu'il me fit

de m^'aS^eT^^^^^^^ tenue dans un état
linge était très propr"; à notrlT • '7""^' ^"^^*^' ^^ '^^^"^««' ««tre
couvert de vermL^ II' ^ «vS TsI / ''"î*^'^*^-' "«^^^ ^"^fe- ^tait

ua drap sur les lits des chaires nrfvli' - T*"'"
'^ ^^' "*«'' " >' «^«1^

hangar n'avaient aucune couvelrS^^^
les "ts des hommes dans le

mal cuits et malproprementTénal n
?^^^"^^^»* ^^^ *««"«

5
les mets

laver, dans laquelle^^esTo 'es etw fel'Jf
^^^1 '^"''^"^ ''^^«^^^"^ P^'^'' ««

rencontraienr On n'v tr Z • T^' '^ ^^™"* «"«emble s'ils s'y

fois
,•
les immigrés avarient à paye^ de7artJnt**^^^^

''
t^

^^^^" 'ï-^l"^
vu plusieurs fois la fille de lacSL S r' . '"^^^^°«'^««^ff«' J'^i

peur le blanchissage des Im^g^rM b"^^^^^^^ ^
'^^^T ^ ^ ^'-^-^

gance et mépris. Tous les immir,.^ i ^'* ^*^^ émigrés avec arro-

maison d'émigration quelorifT '^''*"^'""" ^^ plaignaient de la

présence tantlnsla^SeTuX^^^^ ont été faites en ma
plusieurs des immigrés ont étéW 7 .

^^ '^'' Personnellement que
été mal placés.

^ '^ ^"''^^ ^^" 'i'""^'" ^« m^> parcequ'ils avaient

Au OOMMISSAIBE, •

A M. St. Piekee.

j'avip^ dZ^l""'
""^'^ '" '» '««« de .^commandation ,«e

me chercher et me conduisit au t^Z^^J'ï"'^ °" *^'*°''<'' «»' w™
«0, C'est-à-dire, au buÏÏ^teB!^"'*^^-^'^"''' '^' «'• J'"»»''»^ ^o.

à son bureau ave» m, auL M^du o rt ^TT' "^^ *"'« ^'^' P-^»'
«.«ar.v.,„r,en,én.evrjarvrM.?atr:rrS:' '"'""^'
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A la demande de M. Belle, M. Lafond me fit la lecture d'un affldavit

fait par le prétendu immigré dont le nom ne fut pas lut, que je n'avais
jamais vu auparavant et que je n'ai pas vu depuis.

* Question.—Yom venez de déclarer (jue l'aflfidavit en question n'est pas
en votre possession

; vous dites aussi qu'il vous aurait été imp ssible, d'après
votre connaissance, de vous le procurer, vous ajoutez encore que M. Belle

est resté eu possession de cet affldavit veuillez maintenant dire qu'elle

était la teneur de ce document î

Objectée par M. Doherty de la part de M. Belle, en autant que la
preuve verbale du contenu d'aucun écrit ne peut se faire, ni être reçue
légalement, à moins que le témoin ne soit assenuenté, «t qu'il en soit

légalement autorisé autrement. Qu'on a fait des reclierches sérieuses pour
trouver cet écrit et qu'il n'a pu être trouvée.

Oljection réservée.

La teneur de cet affldavit était que Madame Parotte était une femme
d'une conduite légère, et que lui, le déposant, avait pu avoir des relations
criminelles avec cette femme.

Telle est la substance à peu près de l'affidavit en question.

Alors M. Belle me dit que si je ne retirais pas la plainte que j'avais
envoyée contre M. Belle à M. Lesage, de Québec, que, malgré, qu'il n'eût
rien à dire contre ma femme, il trouverait toujours moyen d'en faire prouver
par quelqu'un. Sur ces entrefaites, étant dans l'office, l'individu qui avait
fait l'affidavit, me dit qu'il valait mieux être du côté des forts, et la conversa-
tion se continuait entre M. Belle et Lafond et moi, pour m'induire à reti-

rer ma plainte; je suis alors sorti avec Lafond. Le lendemain le 21, un
homme de police vint me chercher sur mon poste, dans la rue St. Laurent
et me dit que j'eusse à comparaître devant le chef de police qui l'avait en-
voyé à cette eflfet. Je me rendis à l'instant devant le chef de police, M.
Penton, à la station Jacques Cartier. J'ai trouvé le chefde police furieux
contre moi. H me dit que si je ne retirais pas la plainte portée par moi
contre M. Belle, je serais déchargé de mes fonctions, " Sachez bien cama-
" rade, dit-il, que ce n'est pas avec l'uniforme que vous portez que vous
continurez votre plainte." Ma réponse fut: " Eh bien I je l'ôterai M. le

chef. " Et M. Penton a répliqué. " Otez le "j'ai voulu enlever mon surtout,^

et M. Lafond est intervenu pour pacifier les choses.

a.

1
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sij^^:^:' "'"' ' '^'"^'" ^"- -'^"•- - <I<^l>osition, et il a

coJaVr2 h.t m"
'^""''" ''^"^"'*^

'^ '"^'-^^ ^« 0"-^

VANCA8TEB, GUSTAVE.

onzième jour do mars

C. A. LEBLANC.

Commissaire.

(Certifié,)

Peter L. Macdonell,
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Mardi, le 11 mars 1873 2 h, P. M.

L'examen du témoin G. Vancastor est continué.

A M. St. Pierre.

Je ne puis pas affirmer que l'affldavit dont j'ai déjà parlé, a ét^ fait sous
serment ou non, on m'en a fait la lecture, voilà, tout. Lorsque l'on nj'a fait

la lecture de l'affldavit en question, j'ai supposé que c'^ .t pour me faire

abandonner la plainte. Evidemment, d'après les argmnents dont on se

servait, j'ai compris que c'était pour me faire retirer ma pl'inte.

J'ai été déchargé de la police par un ordre du chef Penton le 22 janvier
dernier

;
j'étais à mon poste mr la rue St. Laurent, un homme de police

est venu me chercher et m'a dit ue retourner à la station. Alors le sergent
de service Angers me dit : Vancaster vous êtes déchargé. J'ai alors demandé
les motifs de ma décharge, et on a refusé do me les donner

;
j'ai aussi

demandé de voir l'ordre par écrit, et l'on a aussi refusé de m'en donner
connaissance.

Depuis ma décharge, aucune personne n'a fait d'instance auprès de
moi pour me faire retirer ma plainte. La plainte que j'ai d'abord envoyée
au gouvernement était sous forme de lettre, ainsi qu'il appert au dossier

;

dix ou douze jours plus tard j'ai formulé les mêmes plaintes sous serment,
sous la forme d'un affldavit. C'était au mois de décembre que j'ai fiiit le dit

affidavit et c'est le 20 ou le 21 do janvier, comme je l'ai dit plus haut, que
je suis allé au Buieau de M. Belle.

A ma connaissance on a fait de semblables démarches pour induire ma
femme à retirer sa plainte. Ma femme et moi nous avions assennenté
l'affldavit maintenant produit.

J'ai en ma possession un affidavit assermenté et signé de moi et de
ma femme, c'est le seul affldavit que j'ai fait ou que ma femme à ma con-
naissance ait fait à ce sujet.

^iiestion.—Veuillez produire cet affidavit T

Réponse.—Je le produis marquée de la lettre L.

20
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présent, et «„bit son htJr2^J,f^T''' ""' ' " '^^^'^ ''' mmtmaut

Objection réservée.

9
•/'ai counaissanco, denuis le oo i„,„,:„„

eSlHVe de requête eu faveur! îr;i' **"' ^'" '^ ^"it circuler une
voulait lu faire signer partons Icfiri!,.

'''"'•'
"T' ^'^"^'^''^tion, on

connaispascefaitperone enen
'^^^^^^^ '"' ^""'"'-'^

'« ^-re. Je „e

Transquestionné.

A M. Belle. '

y avoir été solliXar pi^C " '^^ """" "'"''"' »'»'™"'™t»n«

Levage, nou.JJ^Zo^^V *'''.
'*-™"' *'^""" »&nmoms à m.

j'ai piwluit, PeKoleMn™ , , '^"l; ","'"< ''™'« ^it l'affldavit q„e
pas moi „„ „, é ZfflITi:SI ' '""

"f
""'"''" Ce «L

p^M. Ha.. MuiH (t.«iv.tL:œ''rr4i'4 r.t^

néanmoins pour pouvoir sortir.
^^""^"^ "^^^^«' "i^is trop malade

chezli^rnVsaifp:^:^^^^ -u avec le magistrat

cher le magistrat et je sais pas non n,. ,7 !
'° ^'^*^*^ P'^"'" ^"«^ «^^^r-

»a.i«.e .aip.^o^éXZtrï.1—
:^^^^^^^^^^
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pour aller chercher le Magistrat, je n'ai rien pay«^ ù M. Millier pour la

rédaction de l'atti<lavit en (piestion.

Je suis allé rendre visite h M. Muller dans le mois de décembre flernier,

apn^'s la lettre que j'avais envoyée au ^Magistrat, l'affldavit en (luestion

a été écrit chez moi, j'ignorais lorsque j'allai chez lui (lu'il fut sortit de

l'émigration.

Avant de rendre visite h M. Muller, je ne suis pas allé h l'émigration,

.mais je m'adressai à un M. Tioudinot (jui m'a donné l'a'l'-ftsse de M. Muller^

Lorscpie j'ai laissé la maison d'émigration, je cr(i s que M. 'TiUler restait

là avec sa femme.

Question.—Comment avez-vous vécu depuis que ciw avez quitté le

service de la Police î

Réponse.—Comme je l'ai déji\ dit, mes nu)yens étaient très-minimes
;

j'avais une montre en or que j'ai vendue afin de pouvoir faire face aux

éventualités.

Ces économies ont suffi jusqu'à ce jour h nos l)esoins.

Le nom de ma femme est Louisa Delplace.

Question.—Où vous 6tes-vous marié avec Louisa Delplace. Objecté à

cette (piestion, de la part de M. St. Pierre, avocat, représentant le ministère

public, en autatit que cette question a pour objet de forcer le témoin à

s'incriminer.

L'objection n'est pas maintenue par le Commissaire, et le témoin est

sommé de répondre.

Réponse.—Je refuse de répondre à cette question et de répondre à

toutes questions qui me serait faites quant aux faits antérieurs à mon

arrivée à Québec.

La première fois que je suis venu en Amérique, c'est en 1865, je suis

retourné en Belgique en 1870. Lors de mon séjour aux Etats-Unis, j'ai

demeuré dans différents Etats, je suis rest^ à Green Bay dans le Wisconsin,

pendant quelque temps.

Question.—Lorsque vous demeuriez à Green Bay, dans le Wisconsin,

ne vous êtes-vous pas marié î

Réponse.—Non, ni dans aucune autre localité de cet Etat, je ne me
suis pas marié aux Etatâ-Unis.
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Question.-Yons êtes-vous jamais marié f

iZ^onsft—Je me suis marié.

Méponse.—Non.

ITote de l'Amérique duiCr'""" ^''™"''"' ™ "^ Etats-.

Cn-u^'S^^L'^""""^ "™ '» ''"* ^"^-^ -f-P- Martiu par le dit

en W«ousm à une nomTée S^TnT^"T '"«"'' ™"^ "^'«^ «« ™f

-M«p.unn...onnr'nrroS:l"r!ultlrà''^"' ^*^

VANOASTEE, GUSTAVE.
Et le commissaire aiourne l'finnnÊf^ ,\ ^ • ,

mara courant à 2 hrs. P. m ^ ^^""^ ^^ douzième jour de

0. A. LEBLANC,

(Certifié.)

PETEE L. MACDONALD,

Secrétaire.
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Mercredi le douzième jour de mars mil-huit-cent soixante et treize.

Présent :

CHAELES A. LEBLANC, G. E.

Commissaire.

A la réquisition des parties, l'avocat représentant M. Belle, l'enquête

est ajournée à lundi le dix-septième jbur de mars courant à 2 hrs. P. M.

C. A. LEBLANC,

Commissaire.

(Certifié.) •

PETER L. MACDONALD. '

Secrétaire.
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I-undl le dix-sopt n,ar, mn-h„i,.=ent soI«.„te.t»l.e.

Présent :

C- A. LEBLAîfC, C. R.

Commissaire.

^ Fe..oI Bu.reun, est asservent, cc.e ...taire,. .«,..3^'examen du témoin Vancaster âst continué.

par moTL^^g^vereS! Sl'îelfrl'l' ^^'r^'*
'«es plaintes et envoyée

conamuniaué cette lettre à paonne "v^^^^^^^ ïfT'' ' ^- ^-'^^^ Je n'ai
communiqué à personne, avant dWn? f

^'envoyer. Je n'ai jamais
de me plaindre. ' '*

Renvoyer ma lettre, l'intention que j'avais

J'avais moi-même l'adres«<P h« at t
m«mecettolett„à,a„"at ;etw„^T' t T^' '''' »"» °>»f-
la transmette pour moi au gouvememêut ' *'""'" »"" 1"'"

«rferSetLT,™ tra'"'"''
'""' ^•"- "' ^-«e devaient

expliqué co^meo. if, tX St" rtTéT™! '
^'^ "" "* """<^'>'»

gouvernemeat, vu que .je „4âh n^ i

™*''^«-'' "" "'«™ '«-P» au
te4..ej.aiée,.itaugo«vern mem ™ iSr ""/""""' "'«' '"""'«•
envoyé ma plainte Z. Sou.er"Z„t'lTétrTr''\ "'" '™'""' J'^' '

ç„««„,.._Oo„,meut,efait„
."""'" """»' "^ "««-«.

MulleretParotte, eX ::t^:'™Xt-''"\°'°'^»'^^^^^™s eu parler aux de,« „,„,, q„e Ct "îr„ '^ ™ f 'f
•« * '» •>»•*,

parvenue, au départemeut, eu r^L mlil' de A r
" '''/''™«"' ^''=°«

feme et envoyée par Hans'Muller,! M Le^gef
'*'"'«''"'"" ™« 'ett«

ma toCrn;;;.^™^^!!?!?™"- " *"""« * "• ««-"ai^nce de

Après avoir assennentt^ l'ifflrinTri* „« et Muller sont parti^d^ uteteS M u
"™"' "'-"'""' '« Magis-

fo.s chez moi, p„„, „, «,nett«lTS „ue 7 "" "'™''" ™'' ""«>
pas envoyé l'affldavit eu question auZ ' • '"' '*™"' «»"« Je n'ai
une preuve identique, auT °

e SdS'uai"'' t ''"' ""'"^ '"'-»™
P-»ta,„davlte.t le .<^^>r^^^^^^^
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devant le comité de police, parceque je n'étais pas présent, lorsqu'elle a fait

sa déposition.

Question,—Est-ce que cet affidavit est toujours resté en votre posses-

sion î

Réponse.—^Nou. Je l'avais remis à M. Muller, dans le cas où je quitterais

le pays, peu de temps après que cet affidavit eût été fait. Je n'ai pas fait

d'autre affidavit que celui en question.

Question.—N'avez-vous pas remis cet affidavit entre les mains de M.
Muller, pour que ce dernier le montre à ses amis, aux rédacteuis de jour-

naux et à d'autres personnes ?

Réponse.—Je ne l'ai pas remis dans ce but là, à M. Muller.

Question.—N'est-il pas à votre connaissance que cet affidavit a circulé

par la ville, sans que le gouvernement ou l'accusé en aient eu communica-

tion î

Réponse.—Je l'ignore. Je poiu'rais ajouter que je n,'ai nullement recom-

mandé non plus à M. Muller, le secret de cet affidavit.

Question.—Est-ce que. vous n'avez i^tsià laissé M. Millier libre de com-

muniquer cet affidavit, à qui il voudrait î -'
;

- y
'

Réponse.—Je n'ai rien dit à M. Muller à ce sujet, nic^our ni contre, ni

dans un sens, ni dans l'autre. ', '."
*'

Question.—Ne savez-vous pas que M. Muller a fait circuler cet affidavit,

pour induire certaines personnes, à souscrire un fond, pour vous maintenir

et pour pousser à cette accusation î

Réponse.—Je ne sais rien de cela.

Question.—Connaissez-vous les autres témoins qui doivent paraître

dans cette affaire ? ..
'

Réponse.—Bien peu.
*

.: .'

Question.—Nommez ceux de ces témoins que vous connaissez ?

* .,

Réponse.—Je connais certains noms par des réunions qu'il y a eu et

des protestations, et des manifestations contre M. Belle. Je suis allé une

fois à une de ses réxmious sur la rue St. Antoine C'était la seconde qui

avait Mou.
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réunions à ce sujet. ' ^ ^® ""^^"^'^ P»» le but de faire des

naue!^;rX^^^^^^^
1^
Ji-nsin, .tats-mis d^A.é-

devant le missionnaire Croûte ?
^ ^ ^^™ '^«««PÏ^t*'' Martin,

Objecté à cette question, par M. St. Pierre.

Objection renvoyée.

e»«,^„._Ave.-™„se.LaW.éavee ladite Marie Jo.eph.e Martin,

.

J''*uo«. s'I, y a eu «ne »oa,erip«„„ d.„,„ert. p„„ „,„,, » Montra..

ee, en l'absence de-M. bS iToid "1T T,' T'"^"™™ """=««. »'

Je n'y mk point, .«tourné pour^deZ,XM
"^"^ ''' """™'°» «'^migratim,M parlé plus ln.„t, la cltaL SalZ^;- ''f

'''' "^'^ '* -»»'
une tasse de café avec elle, dansCSne T .

' "
'"I'"^

* P™"^
pas mangé.

' """"''«''" aeceptée, mais je n'ai

Louist DeSaT^l^r:^ Zst^^a^^^"^ ^^"^^^"^^ ^~> <!-
Mulleretd'unofflder-pubfc? '' 'ï"' '"'' ia sollicitation de

Eéponsc-mn, jamais. Moi-même, ie n'ai m« «„•.•
'
je nai pas agi sur ces sollicitations

Question.—Les faits Mentionnés dana Vam., -.

voti^ connaissance perso* elle î

*^'*''''
^î' ^""««<>»' «o^^^-ils à
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d'auSrfc7wn
'"'•'"""'

^T' ^""''^ '""* ^ ""^ connaissance personnelle
;

1!!.! !.T^^/^
connaissance de ma femme qui a donné l'afBdavit en mêmetemps que moi.

Ré-eXaminé.

Par M. MoNK.

voustXf^rmârinT''"' 1r^^ * '" <'""«™ ™°-' demandant où

:zrzzz:t,ir^r'"'^' *^'-"^ '"™» -" ™- »'^«- p-

Le témoin déclare que le contenu de cette déposition est vraL et asigné, ce dix-sept mars mil huit cent soixante-et^treize
^

VANOASTEE, GUSTAVE.

0. . LEBLANC,

Commissaire.

(Certifié.)

J. F. DUBKEUIL,

Secrétmte, protempore.

21
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Lundi, le dix-septième jour de mar., j\ deux heures de l'après- midi.

Présent :

CHARLES A. LEBLANC, C. R.

Commissaire.

«-.•riv,Se à Montrfal avec mon mari hXl'Â'LlT xî
^"^ '" '""•

Nous sonones arrivés à sept l^ûreT )u m^HnT "''' '"' " ""^ '"*"'« ™-
nous eu sommes p^utis sX m°r,*irX/v''

"""«" ^"'««•"o'' et

No,, sommes ..sïé. euvi.u Ct'jZ T viIr"S,tltfnt t "iT'mal«le, ou m'a coudui.e à PHospii des Sœ„rGri2s, à vL^^rs^:entrée un mardi et J'en suis partie le lundi sniv«nf \r ,

partis de Va..nnes et ".J^r..,:'Z^^^^^JZ^ZZ'^^Nous y avons demeuré six jours.
Jî>migration.

Ré-Eocaminée.

Par m. Monk.

A notre arrivée à la maison d'émigration en r^vpnnnf h« ir
nous avons été bien reçus. M. Belle étaitïCprésent^^^^^^^^^^ ^^T''Madame Barrette, de me donner une chambre S'i^ue^n^^^^^^^^^^
de gens propres et qu'il tenait à ce que je Ce bSZue T^me donna une chambre seule. M. Bel e di qu'l faUa^t oufl'

"^^

seule, parcequ'il ne permettait pas que les ri !l ^T-'' '^"'^

le^^r femme. Ceci était dit en prés'encel mon Tj^ItZ^ T
m.voi.quej'étai;plusjoliee:^Ï;:n:ri!rn^:^^^^
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au Hamedi, c-u a oTmà .fho
' "''' 7"" "'" *"'*''^"''' fallait quej'attende

aller à Québec Le s ne i' ^'"T
'"*'"'' '" '""^^"^ ^^"''^ s'ab.soutait pour

mari était ave. moTT^^^^^^^^^^^^^ IT'"'''
"" ^^" ^^"^^^^- ^-

vendredi que M Bdlééf.^T ^T ' '^"''•^.' ''^""'- '^^ '''''' que c'est le

inaisond-inig^tfo
o^^^^^^^^

'^"'•^^^''- " "'^*^^^^ pas présent à la

meut de septSr'LeT ,^
'"'' ^''"''- ^"'^ '" P^^^«^* '•^" commence-

loaison d'émWat^^^^^^ nT ?"' '' '^'"'^ ^"^'«"»« ^e Varennes, à la

main sur la pS"b^^t en ^ff "^''T'''
''' ^""*' ^ "-' -«"a'nt la

Madame BaLte. j:\ïï::;rrc^S-rr:in!^^^^^^

mari!:S^i;1^ Mtir^;' T'' ; f*^^^
^^^'^^^ ^^^ -"

J'ai deux mots à vordi'; jf"•J u^l' '^^^ ^«^^^^' ™^^î''^"^«'

Il m'a demandé nonrmmnï; •
""^^"'^^^ ''^'^^•'' <î''^"'*' «ne chambre voisine

faire a^Z^^ZZ^t^T^'^'T """ ""'^
'
^"'" "-'* «-- ^«

Là dessus, il sirSlnnél r'" '? ""' ^"" ^^ '""«'^'^ ^'^'' "^«° "^«ri-

rait autan c^TeZTuJai^'l '"'""'' -^^ ™«" «'-^ -'- <i—
alors à M. Belle qu'Iétnif nn

"^ '" ^^^""^"^ '^ P«''««°"«- J'^i dit

ses iusultef Ïe' L : rZ .'t"
"' '^ ^"' '' "'™'^ ^'^'^ '^^^^

chambre. Il a norté la ml\n
^

f "'^ """"*"'' ^^'"^ ^- ^^«»« ^ans la

me parlait
^ " '"' '""^ ^^""^^ "^^'"^^^ ^«^'^««"t^ Pendant qu'il

maladie ^.c^S^ Il mH cfonné d""''
'';^*'"' "^'" ^it que j'avais une

ie M 11 1^^ "-'T "^ ""'^^ """^ "" '"« ""^ l'«>^'=a-
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en attendant que je sois entrée rhfi7 lui ,.,.»« -* •

"^'^"*' "^ ™3"i

disait quo la maisind'én^rati^^^^^^^
mieux nourrie. II me

et qu'on ne pouvait donnef Six onf^l '

""^^ "'"''''" ^" "^^"^^

p-ajn. . .. Se . ...»p«."r„r<.ii:;= i;Tra.tf
*

pas être sa maîtresse Alors MK^ZtTl "'™'. "^»"Se; queJe ne voulais

y voir eiair, nue p^JaleeYn^^T «l^fr rarf?''
"' ''™™''

.a„.i^Vi,,retaii,e„s,aveesaar™e,:r;™;:::^roe"^^^^^^^

Par le Commissaire.

Par M. MoNK.

M. Brr;ra':;:*ZeTel^rS3-^

montait et,„e mon.:^Z'^ràl^Z"MlI,Z>'''r.'!,- '^'"'

bras et m'a pressa sur Ini M„« nTrV !.
'" """ ^"'"'^ •''«'s *«

M. Be„e M ait;v:mm:ur;^rti"t^sr"rî->-
n'avait pas de ses ordres à recevoir .I'«ivfr^

*^ '°' "' 'ï''^'

Bem mais Je ue sais pa. si TZi/Zln 7:Z\Zt:î:Î^^Z-

avec d'autres peisonnes. t

l»'™unelie quil ait pris de telles, libertés

'couvSTrmat^a'u Me^-tir rTr"*; T "^^ ^^^

e.Mai™e<e,;eX»ri4^:riri3ra;ttr.i:^
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Cette femme s'est retirée de ses juains et est revenue dans la cour, eu
disant que c'était un gros maquereau, qu'il chiffonnait toutes les femmes
et qu'elle ne voulait pas aller chez M. Belle. Je crois qu'elle a dit qu'elle
retouniait à Québec. Elle est partie le même jour. Il n'y avait alors de
présents que M. Belle, la femme en question et mon mari.

L'établissement était extrêmement mal conduit et malpropre Nous
sommes arrivés là, à sept heures du matin. Il était près de onze heures
lorsqu'on nous donna dans la cour, une tasse de café extrêmement mauvais
avec un morceau de pain. Lorsque je suis revenue à l'Emigration, j'étais
bien traitée. M. Belle avait «lonné des ordres que je fusse bien traitée vu
mon état de santé.

'

Lorsquej'aidisque l'établissement était malpropre, je veux dire que
les lits et les chambres étaient malpropres. Moi et plusieurs autres émigrants
noiis avons montré nos lits à M. MiUler qui était alors employé à la maison
d'Emigration.

Quant h la cuisine, la viande était bonne mais elle était arrangée
comme pour les cochons, et Madame Barrette, la cuisinière, disait que
pétait bon pour les émigrants. Lorsque les émigrants se plaignaient, M.
Belle et Madame Barrette disaient, que cette maison était une maison de
chanté, qu'il était impossible de donner plus que la ville ne donnait.

Quant au savon et aux serviettes, j'en ai demandé et on ne m'en a pas
donné. Madame Banett© m'a dit qu'elle ne pouvait donner ce qu'on ne lui
donnait pas.

n est à ma connaissance que Madame Barrette et sa fille recevaient de
l'argent des émigrés pour le lavage de leur linge. Il est à ma connaissance
que les émigrés se plaignaient d'être mal nourris et disaient qu'ils aimaient
mieux retourner à Québec.

Nous avons laissé l'établissement, sans argent.

Examinée.

)ï

fi-

le française

i aux bains,

)ui. Alors il

le chambre,

ris les seins.

Par M. St. Pierre.

La nommée Boudinot dont j'ai parlé plus haut, avait son mari qui
devait accompagner en qualité de cocher, sa femme, chez M. Belle. Pour
les raisons déjà par moi mentionnées, il a engagé mon mari à sa place.
J'étais arrivée de Varennes le ïm.^'x et je suis partie de la maison d'Emi-
gration, îe samedi soir, à dis heur ?; du soir. Je suis partie de la maison,
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entrf2°la'!J!*'' î™" '""^ 1" maison ,lY™i„„M„„

J'ai formulé une nJoint.^. . • • .

*"ne jet,,. »i,„,e,j;:^'':,:^-f™™; avec „,„„„„i -„., ,a f„™e



' sa maîtivsse,
f fihez lui, le

' de la maison

irdi, dans une
'^, • .h,

ivee dans la

5tais couchée
devienne sa
it en parlant,

for que j)Iu.

ii'S dans des
'té plusieurs

«> madame
li lie disait

pour vous

Mure. La
de sinjples

e paillasse

i^Ciubre ou
' ''il (''tait

ié d'entrer

, pendant
crois que

û h''innie

mar' est

•o lite

di. j^dus

51 forme

lettre à
3 D, et

167

William P. Lighthall, commissaire de la Cour Supérieure, le vingt-huit
décembre dernier

; lequel attidavit est filé au dossier et manpié de la
lettre L.

M. Belle n'est jamais venu chez moi, pour me demander de retirer ma
plainte; mais d'autres personnes sont venues se disant autorisées par lui
J'ai été au bureau de M. Belle, à la demande de ces personnes, vers l'époque
c'est-à-dire, le jour où mou mari a été déchargé de la Police. J'étais
accompaguée de mon mari. Nous sommes allés dans le bureau, rue St.
Jacques, vers trois heures, ou trois heures et demie de l'après-midi. Nous
avons trouvé M. Belle et trois autres personnes, dont un, M. Letourneux
que je crois Hve un employé de M. Belle, M. Lafon. je détective et M lé
Notaire Moussette. En arrivant, M. Belle m'a donné une chaise etina dit
que je ne devais pas Ôtre fâchée pour une petite bôtise qu'il avait eue avec
moi, que je devais lui pardouner. Il m'a dit: vous ai-je jamais lait aucun
mal î Je lui ai répondu, si vous ne m'avez jamais fait aucun mal, vous uo
m'avez pas fait de bien non plus : j'ai à vous parler.

Et l'examen (I- témoin est remise à demain, mardi, le dix-huit mars
à dix heures de l'a\ . t-midi. Et le témoin a signé,

'

LOUISA DELPLAOB.
Et le commissam yjj.me l'enquête à mardi, le dix-huit mars, mil-huit

cetit soixante-treize, a dix hev de Favant-midi,

C. A. LEBLANC,

Comuissaire.

(Oertiflé.)

J. E. DUBBEUIL,

Secrétaire pro tempore.

devant
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CHAULES A. LEBLAKO. C *.

Gommissaire.

Parcequ'elles se sœ,/ 1
*^ ''^ ^''"*^^t «t d'après il? ? ^«"««««e. Ces

''«^près-midi, ieie?"? T' «^«^ '"oi, du noTlt o''"''
^^ ^- ^elle,

«-•ieuxperit "7'"'"'^^^" '>ûrea„ deV.^: ^f«» «t q„e dans'

^ffldavitou ntnl,//''"'^ ^« P'-^r'er, qui enrr^^'''"'''^^''^^"^'^^«'^
'« <i'^™a„de IX Tu "";: ^^^-«»t/C ta :r a..f'' ''^' '« P^««»i-

^•ents piastres, pSr me r^
°' ^^S-rderaH pas 1'

«eut nlT '^''^ ^""'^'«

pour deux ce, t ZhZ '^''^^"^«"««r- Je hù ai répoS ,T '' "* ^ ^^^«
bumu de M. BeK T^^ ^^'^^' "" faux sem!"? V^

^ "^ "'^*^^* P»»
P" avoir de lont^ 1 '

^""^ ^^ "^« «t. Jacques n^^r ,
' ""^ ''''' «"^eau

après que i« r -^ «onversafion avecM B«n«
'^"^^ ^«^«- Je n'ai pai

n^ent de la bal "
"r r"^^^«- tandis qu^rSli, ^ "°^«^^°^bre à côté



a»te treize, à dix

16»
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que le matin
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si je voulais

h ni à deux
' n'était pas
"is allée au
Je n'ai pas
les instants

>bre à côté
le, au mo-
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fetLafon.

'il m'avait

oême que

Par M. Brllps.

2» ™ »r ,«
""'"'""'• •''""''' '"'"^ .Ieram,« dep, U quatre

Réponse Non.

M. «elle, de prendre garde. Je suis allée demander conseil K M Pionnit

StebêtisB Z . ''.
''^"'-

^^ °^" ^'* ^"« '>"•' n»^i« q"e c'était unepetite bêtise, que je ferais mieux de laisser cela là, que M Belle était nn

l'aZnf A^orf ' "' pourrions pas arriver; que M. Belle avait de
1
argeu^. Alors un commis du Dr. Picault qui se disait Belge me dit oue

^A. r-icauic, 11 se serait tix)uvé à la porte.

H«vif ,"!;' f"'"r ^ """^ ^"^ J^ "^'^^ Pa« dit chez le docteiu- Picault etdevant le docteur PicaïUt, que j'avais de l'argent à faire avec M BeZ «que J'allais le fair« chanter. Je ne me suis pL servi^xpreL^ns comVrteBt le même sens. Après ma sortie de la maison d'émS^ i'v si
Journée une fois avec mon mari, pour voir s'il y avait de^tZi'nZ

J'ai renconteé M. MuUer trois ou quatre fois, depuis que je suis sortiede la maison d'Emigration. Depuis le commenciment de cette eTuêtele

s;rd:vrua\=rr ^^^^" ^""- --^^^^^^

mJ^'^tZZ" v^ ^"î 5"^^ de conseils, dans l'enceinte même duPalais de Justice hier, relativement à ce que je devais dire ici, commetémoin et je n'avais pas besom de os conseils.
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Question.—Comment se fait-il, qu'après avoir tenu secrets, vis-à-vis de

votre mari, tons les prétendus outrages que M. Belle vous avait faits,

jusqu'à la fin de novembre, ou au commencement de décembre, vous vous

soyez décidée tout à coup à les lui révéler ?

Réponse.—C'est parceque j'étais malade et que je pensais mourir et que

je ne voulais pas révéler de telles choses à mon mari.

Question.—Lorsque voiis avez cm que vous ne mourriez pas si vite,

dans quel but avez-vous fait ces révélations à votre mari î

Réponse.—Parceque mon mari m'a demandé pourquoi nous n'étions

pas entrés au service de M. Belle. Alors je lui ai fait les révélations en

question. Mon mari s'est alors emporté et il m'a dit qu'il allait en faire

part à M. Lesage.

Question.—Alors, vous dites (^ue depuis que vous êtes partie de la

maison d'émigration, à venir a la fin de novembre, ou au commencement

de décembre, temps où vous avez fait ces révélatiofts à votre mari, vous

avez été tellement malade que vous pensiez en mourir î

Réponse.—Oui.

Question.—Btitit-ce rue du collège, que vous avez fait ces révélations

à votre mari î

Réponse.—Non, c'est dans la rue Montcalm où nous résidons actuel-

lement.

Question.—Pendant que vous résidiez, rue du Collège, ne vous êtes-vous

pas trouvée assez bien pour aller danser le cancan, aux noces d'un nommé
Gagnon î

Réponse.—Oui, je suis allée aux noces du nommé Gagnon. Nous

sommes descendus huit Français, quatre hommes et quatre femmes. Alors,

M. Gagnon et sa dame, qui sont Canadiens, nous ont priés de danser ime

danse de notre pays. Madame Arnaud nous a priés de nous mettre en place.

Je lui ai dit que je ne pourrais danser, mais que je me mettrais en place et

que je marcherais. Ce n'est pas le cancan que nous avons dansé, mais c'est

un quadrille comme on le danse dans notre pays. Je n'ai pas pu rachever

la danse parceque j'étais trop indisposée.

Question.—Enfin, dans la circonstance susdite, si .vous n'avez pas dansé

le cancan, n'avez-vous dansé une danse aussi immorale î

Réponse.—Je ne sais pas ce que c'est que le o^incan. J'ai dansé le

quadrille et ce n'est pa.s une danse immorale.
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Question -Wavi^z-yoïi. pas vous-,m^me, (^hu. les cironstoiices précé-
dentes, dansé d'une manière immorale ? •

Réponse.—Non.

A la maison d'émigration, nous avions pour dîner, des pommes de terre,
de la viande et de la soupe. Le tout était mis ensemble. .T'ai mangé peude soupe et quand au reste de mon dîner, je le laissais là.

J'avais une chambre séparée de mon mari, mais je l'ai fait venir avec
moi Mon mari a couché deux nuits dans un hangar qui servait de dortoir.
Je lai tait venir ensuite avec moi pour partager ma chambre.

ÇMes«ioft.-Avez-voa8, avant cette enquête, été en «ipport avec des
témoins qui ont déjà été entendus, ou (lui doivent l'être plus tard ?

Mpome.—J^ connais ceux qui ont déjà été entendus, M. Muller et mon
mari

;
je ne connais pas ceux qui doivent être entendus et je ne sais pas

quels sont ceux qui doivent être entendus.

Par M. DoHERTY.

Je suis âgée de trente et un ans. C'est Lafon seul qui m'a parlé MMoussette qui l'accompagnait ne m'a rien dit. Il a dit seulement, c'est vot^e
affaire, sur l'observation que je lui ai faite, en lui demandant si ce n'éta tpas un faux serment de changer mon affldavit. Je leur ai douLé à bo œcomme on fait ordinanement dans mon pays. .Je n'ai rien bu moi-même'
je ne bois pas à cause de ma maladie.

'

..n/T°?''
''"

"""T^
Dépleschins. .Te n'ai jamais bu avec lui. Je l'aiconnu dans la maison Gagnon. Je n'ai jamais bu en la présence de Déple^!

Il y avait chez moi, dans la maison, lors de la visite de MM. Lafon et

.^^«t^^^'"'''"""''''^"°""^^^ ^•"^^»«^«' ^-«^ é^^'t à écrire suune table. Mon man suivait Lafon. Ce sont là les seules personnes qu'il y

Lorsque Lafon est remonté, M. Poussette étant resté eu bas de l'esca-
lier. Il sest approché de moi, et me mettant la main sur la poitrine, il m'adit

: Allons, madame, faites cela pour madame Belle, et ses enfants. Je
>
ai alors repoussé et je lui ai dit que mon honneur valait autant que celuide madame Belle et de ses enfants. Il s'est alors excusé et m'a dit! Allonsvous serez chez M. Belle, à trois heunss. Alors il est parti.
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La Déposante déclare que la crésentP dAr.^.'^
persiste et à signé, ce dix-huit r^J^^l^Jt'T:!^::^^'''''' '^ ^^^té, ycent soixante-treize.

' I

il
5

•
'IJ

'11'

I 'i.i
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L'enquête est continuée à

L0UI8A DELPLAOE.

mercredi le 18 mars 1873 à dix heures A. M.

(Certifié)

J. F. DUBBEUIL,

SecréUmre protempore.

C. A. LEBLANC.

Commissaire.

i
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ix heures A. M.

EBLANC.

Commissaire,
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Gustave Vancaster, ci-devant de Beauvechien, Belgique, Emigré, arrivé

à Montréal dans la dernière saison de navigation, et maintenant de
Montréal, homme de police et dame LouisaDelplace sa femme, étant dûment
assermentés déposent et disent :

Que pendant que les déposants demeuraient dans la maison d'Emi-
gration rue St. Antoine, à Montréal, aucommencementdu moisde septembre
dernier (1872) Charles E. Belle, agent d'Emigration à Montréal, fit des

ouvertures aux dits déposants afin de les engager comme ses serviteurs, le

dit déposant comme Cocher et la dite déposante comme servante générale.

Que pendant que les dits déposants demeuraient ainsi dans la maison
d'Emigration, le dit Belle suivit la dite déposante, à l'étage supérieur de la

maison, mettant ses mains sur elle, et le dit Belle faisant à la dite déposante

la proposition malhonnête de devenir sa maîtresse, disant que la dite

déposante entrait à son service, que pendant, Vancaster, le dît déposant,

conduisait en voiture la dame du dit Belle, celui-ci le dit Belle, et la dite

déposante auraient des rapports criminels, et que tandis que la dite déposante

et le dit Belle étaient au dit étage supérieur dans la maison d'Emigration,

le dit Belle essaya d'avoir des rapports criminels avec la dite déposante.

Que les déposants laissèrent la dite maison d'Emigration après la

proposition malhonnête, faite de la part du dit Belle à la déposante, et que
les dits déposants se sont trouvés alors sans refuge, ne sachant où aller.

Que les dits déposants ont communiqué les faits à Mons.3ur 8. Lesage
assistant commissaire de travaux publics et de Colonisation.

Et les dits déposants ont signé après lecture faite.

GUSTAVE VANCASTEB.

LOUISA DELPLACE.

Assermenté et signé devant moi
^

à Montréal ce ving-huitième I

jour de décembi-e, mil huit
|

cent soixante douze. j

WM. F. LIGHTHALL.

Corn. C. 8.
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OHABLBS A. lEBLANO, C. B.

Commissaire.

^ .

J« suis arrivé à Montré.7 .
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^''''"

A M. MOKK.
""«Iravement dans cet emploi.

«oneafantet.enaiieràrC '°*''°"'°'' ™°° <"•««" P^p^S
M. Belle se tronvinf a «

Pendant le temn^ nno »,
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u'avions pas le temps de penser à autre chose. Notre enfant avait cinq
ans et demi. C'est le seul que nous ayons eu.

C'est vers le commencement de novembre, au No. 205, rue Richmond,
où nous demeurons actuellement, que ma femme m'a fait ses communica^
tions au sujet de M. Belle.

Question.—Madame, votre épouse, a-t-elle fait des plaintes à vous, soit
à l'égard de l'établissement, soit à l'égard de M. Belle î Quelles sont ces
plaintes f

ig^^oMse.—Madame m'a fait des plaintes contre M. Belle : elle m'a dit
qu'elle avait été insultée par lui.

ÇMes«ort.—Pourquoi avez-vous été déchargé du bureau de M. Belle î

Réponse.—Vu des employés de M. Belle, avec lequel employé je tra-
vaillais, m'a dit que M. Belle n'avait plus de travail à me donner, tandis
que j'ai appris le soir même, que cette raison n'était qu'un prétexte puisqu'D
avait pris à ma place, un autre émigrant, M. Joly, qui était arrivé dans la
joumé«.

Question.—Dam quel état était tenue la maison d'émigration, pendant
que vous y avez demeuré î

Eéponse.—Elle était très malpropre. Les hommes couchaient dans un
hangar, sur des planches, sur lesquelles il y avait des paillasses très minces
sans aucune couverture, pleines de vermines. La chambre où se faisait la
cuisine, n'était ni trop propre, ni trop sale. Le matin on nous donnait une
espèce de brouet noir, qu'on appelait du café, dans lequel on s'était bien
gardé de mettre trop de sucre, avec du pain à volonté et un peu de beurre
dessus. Pour dîner, nous avions un peu de soupe, avec du bœuf bouilli
mais cette viande n'était pas mangeable.

*

Pour nous laver, il y avait une chambre de bains, dans laquelle était
une baignoire, sans savon. C'était la seule chambre pour se 1?.tqv. Il fallait
acheter soi-même le savon et les essuie-mf lus.

Il est à ma connaissance que M. Belle jip'vsti-ophait assez bratalement
les émigrés et qu'il tutoyait presque tout ;<> iocnde. On semblait recevoir,
dans cet établissement, les émigrés, plutôt comme des réfugiés, que comme
des émigrants. Au lieu de leur che.iîber un emploi, on prenait sur un
Directorj-, les adresses des personnes du môme emploi que celui que
l'émigrant disait pratiquer et on lui disait, allez voir s'il y a de l'ouvrage;
tandis que joumellument M. Belle recevait des lettres et, sans doute, de^
applications verbales, de la part de gens qui demandaient des ouvriers, des
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^mafoXreîsîr.rerrr"°'' .-" '^«"- -.-j'ai »« ^^

Par M. St. Pierre.

un logement convenable
^' '" '^* ^*^^^«' ^^ Qu'elle a pu Juver

Par M. Belle.

'^ransquestimné.

e» ma po,s<«sioa.
°""' """^ '»« ««-iUeto des livrea que ]^ïï eu.

(Certifié)

J. F. DUBREUIL,

J. MO^IEE.

C. A. LEBLANC,

Commissaire.

Secrétaire protempwe.

^»!W.r» 'jiB»M»,--. -

•««»l««»,«„;.v.=
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ométrie et j'ai

connaissance

que pour les

s que j'ai eus

5, ce dix-huit

B.

LANO,

nmissaire.

Mardi, le dix-huit mara mil huit cent soixi.soixauie-et-treize.

Pbésent ;

CHAELES A. LEBLANC, C. R.

Commissaire.
'

àf.Jfl'^^\^^^^'^'^l' ^^ ^^"*'^"'' ^P«"«« d« Jean-Baptiste Monierétant dûment assermentée, dépose et dit :

^uonier.

J'ai vingt-deux ans. Jp suis française. Je suis arrivée au au.nâ»depuis le premier octobre dernier, avec mon mari et moTilsâgé dWro'.'SIX ans. En arrivant à Montréal, nous sommes allés à la m^on dlmlffraZounousav^nsété conduits parMMuller,,^

fEnÎlJ
'^^'"* ^' l'Emigration. Je suis demeurée à la ma^Tnd immigration, environ sept jours.

iu^iison

A M. St. Piebke.

Lorsque nous sommes arrivés en Canada, nous arrivions de BordeauxF ance. J'ai trouvé que la maison d'Emigration à Montréal étaiftrès saleque nous étions très-mal traités et très mal nourris. •
'

Madame Barrette était la cuisinière et avait soin de la maison Deuxou trois joursaprès notre arrivée, mon mari a obtenu une situation chez M.

duite^a?M B"^;tT'T' T ^ T"'
P'^^°^'" Parriculièrement, de la con-

gStion î
'"'' ^ ^""''^ ^^^^^' P^"*l^>^<^ ^«tr« «éjour à la maison d'émi-

Bépmse.-Om, le vendredi qui a suivi mon arrivée, j'étais à laverdans la chambre de bain et j'avais mon enfant avec moi, M. B^rest enlrédans ma chambx. et m'a demandé depuis combien de t^iTps j'élis mariéeJe ui dis qu'il y avait sept ans. Alors il medeman.la sijen'avais ^i^etsei;l enfant. Je lui répondis que oui. Alors M. Belle me dit qu' 'aX,^de hances que les autres, que je pouvais jouir sans faire d'enfantTlu aa^ Oh! monsieur, mon enfant, et je m'en suis allée, sans rien di^ j!n'ai rien autre chose à i^procher à M. Belle que o. que'je viens de rap^ort^r

Ceci est amvé un vendredi et je suis partie le lundi suivant.
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Tranquestionnée.

; (i

1"^

Par M. Belle.

liment de3^ ^ '"
T^'t"

^'E^^^S^^^o"^ '« surlendemain de l'enter-rement de mon fils, pour dire boiyoïir à M. Muller.

queM Me'mW fï,f
"" i-^^^^diatement, mon mari, des insultes,quem ijeie,mavait faites, en autant qu'il était au bureau de M BelJalors, et qu'il aurait pu lui chercher dispute.

(?«6.<ton.-Quand avez-vous parlé de cela à votre mari 1

£éponse.^Le surlendemain de l'enterrement de mon fils.

Je dis alors à mon mari : Tu vas aller chez M Belle no.ir 1„! Hi^
tu reviendras travailler dans la semaine. Il me draue M RHlfi?

^"?
renvoyé, qu'il n'avait plus d'ouvrage pour lui.

^ '"' ^^^^*

Mon mari a fait une plainte par écrit qull n'a envovée àî^ersonnPmais qu'il a remise à M. Muller.
«iivuyee a personne,

"""•a
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Depuis ma sortie de la maison d'Emigration, j •. rencontré M. Mullor
quelquefois.

Et le témoin termine ici, sa déposition, dans laquelle elle persiste et
qu elle déclare vi-aie, à Montréal, ce dix-huit mars, mil Luit cent soixante-
et-treize.

F. MONTER.
Et l'enquête est continuée à mercredi, le 19 mars 1873, à 10 heures A. M.

0. A. LEBLANC,

Commissaire.

(Certifié.)

J. F, DUBREUIL.

Secrétaire protempore.
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CHARLES A. LEBLANC, a i?.

(Commissaire.

M. A. Belle, un <les avocats de M C F n«ïi , .témoignage que l'on a comn^encé à ilum^'ht":^
s'objecte au genre de

de M et madame Monier. Il dit qu^l „ devr^'''''"^'**''
^''-^"^ l'e^^men

fonnulées dans les plaintes de MulLr ÎJZl "l

?"^^ »"^ ««cusafio.H
Heule« ont été soumises à M. Belle et i'^s^^^^^^^^^^^

^-"«^^r, lesquelles

M le Commissaire dit qu'il a (Uin ;

des témoins viennent corroborer l'accuJ"" T/f°io° «"r la chose. 81
entendra. ^^^"^

^^ ^ énérale contre M. Belle, il les

M. Monk dit qu'il veut faire

1
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Benjamin OK'^ment, <1« la cité de Montréal, mnfltnict©ur,dtent dûment
assernienté, déiM)^e et dit: Je suis âgé de ti-eute-huit ans.

A M. MoNK.

e an genre de
, dans l'examen
ux accusadoi H
•^t«r, lesquelles

ad des témoins

la chose. Si
M. Belle, il les

r prouver la
ion.

a doctrine de
M. Belle est

> l'objection

lécisioQ..

UiOlS

Je crois avoir été cniployé i\ l'asile de l'immigration, à Montréal, an
is d'avril 1872, et J'ai continué h y être employé comme tel. Uimiu

mois de juin de la môme année. J'y fus employé environ deux mois.

Question.—Avez-vou . ou occasion, pendant ce temps, de voir, par vous-
même, comment c«t asii était tenu par M. Belle î

Objectée de la part de M. Belle,
s

trce que les renseignements demandés
par <i tte question se rapportent h uue date antérieure de douze mois aux
accusations qui font l'objet de cette enquête.

M. St. Pierre .lit, que l'accusation actuelle est une accusation générale
port/r> contre toute l'administration de M. Belle, et qu'elle est d'une nature
générale, et qu'il doit être permis à la poursuite de prouver cette adminis-
tration, puisqu'il n'y a poi de temps de déterminé dans l'accusation portée
par l'affidavit de Muller.

M. Belle dit, que la lettre de Muller qui transmet cette a<'cusation est
datée, que le commissaire ne peut pas s'enquérir d'autr« s faits, 'luedeceux
qui y sont mentionnés.

M. le Commissaire dit qu'il a déjà décidé la question, au commence-
ment de l'Enquête. H ne peut sortir du dossier.

L'Objection de la défense est maintenue. H ne peut aller au-delà de
commission.

sa

Il maintient l'objection.

A M. St. Piebeb.

Le témoin dit qu'il n'est jamais retourné à l'asile depuis l'énoque où
il eu était le siurintendant. Et il a signé.

BENJ. CLEMENT.
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(Certifié.)

J. F. DUBEEUIL,

Secrétaire protempore.

G. A. LEBL^VNC,

Il !l I

1 il

mil



ii du présent jour,

e n'aurait pas de
di de ce jour.

BLiVNC,

Commissaire.
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à deux

Mercredi, le dix-neuvième jour de mars, rail huit cent soixante-treize

ux lieui-es de l'après-midi.

Présent :

C. A. LEBLANC, C. R.

Commissaire.

Alcxaudrine Kigolet, épouse de Paul Jacquiu, de la cité de Montréal,

étant dûment assermentée, dépose et dit :

Je réside à Montréal, de{)uis le mois d'août dernier. Je suis française.

Je suis arrivée à Montréal, au nombre des émigrants. Je suis âgée de vingt-

trois ans. Lorsque je suis arrivée h Montréal, je suis allée avec mon mari,

à la maison d'émigration. J'y suis demeurée quinze jours. Mon mari n'a

pas trouvé d'emploi durant ce temps-là. M. Belle était alors Agent d'Emi-
gration et M. Muller était employé au bureuu.

A M. MoxK.

L'établissement, pendant que j'y étais, était tenu très sale. Les lits

étaient très sales et couverte de vermine. Il n'y avait point de couvertures,

ni de draps siu* les lits que j'ai vns. Il y avait une chambre de bains, qui

servait pour les deux sexes.

Pendant ces quinze jours, il n'y avait qu'une serviette poiu* tout le

monde. Il n'y avait pas de savon. M. Belle traitait les émigrés d'une façon

très insolente.

Depuis mon arrivée à l'établissement, j'étais souffrante. Un samedi, me
trouvant bien souffrante et étant enceinte depuis sept mois, M. Belle mo
demanda ce que j'avais. Je lui dit que j'étais souffrante et que je ne savais

'

pas ce que j'avais. Alors il m'offrft un billet pour aller à l'Hôpital, ce que
je refusai, eu lui disant que je n'étais pas venue au Canada, pour aller à
l'Hôpital. Alors M. Belle me dit que dès lors que je ne voulais pas, aller à
l'Hôpital, je devais quitter la maison, en se servant de l'expression : " Vous
fouterez le camp." Je suis partie aussitôt etje suis allée chercher mon mari

qui travaillait,rue du collège. Nous sommes allés demeurer,Eue Richmond où
nous résidons aujourd'hui. Il n'est pas à ma connaissance que des émigrés

aient payé de l'argent à madame Barrette, pour faire faire leur lavage.

La cuisine était dans un état très sale. Je ne me rappelle pas le nom
de la personne qui faisait alors la cuisine. C'était une dame qui avait une
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demoiselle et doux autres enfmf« t
et lorsque nous vounons maug^ da'nrr

'' ''• '^ "-^'^'"^ ^*"^^ «"«'P-I-obligés de la laver uous-même T'm n
''^'''""^

P^^P^^» nous étions
pour des émigrés.

^''- ^^^^^^^rnent n'était pa. convenable

A M. St. Pibkbb.

la Ji^r:;?z]Z iz:z;:r '-~—^ -.ue
suffisantes. M. Belle ne traittit^'.

'' accommodations auraient été
traiteit comme des gens de rien

'"'^'^"*^ ^^«« Po«te««e : il noiîs

^ransquestionnée.

Par M. Belle.

r^.. .

•*'""<" 1""»'» soulagée beaucoiin^ «-« C.H . ,,^„„,, ,^ ,^,^^ ^^^^_ ^ ^^^^^_ ^^ ^J.
FEM. JAOQUIN.

0. A. LEBLANC,

(Certifié.)
"^ ^*<»»^«-

J. F. DUBREUIL.

Secrétaireprotempore.

Il II

Jîll

il i
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e était inaIpropr(>

>pre, nous étions
pjw convenable

suffisante et que
>ns auraient été
'litesse : il nous

('e dix neuf murs mil huit cent soixante treize, li trois heures de l'apràs

1 d'Emigration
e douze et le

gée beaucoup.

'te, et a signé.

QUIN.

-ANC,

issaire.

midi

Pkésent :

CHARLES A. LEBLANC C. B.

Commissaire.

Paul J{ic(iuiu, Peintre, de la Cité de Montréal, étant dûment assei-raenté,
dépose et dit : Je suis Français, je suis à Montréal, depuis le douze août
dernier, où Je suis arrivé avec mon épouse, ^ l'Emigration.

A. M. MoNK.

J'ai trouvé la maison d'Emigration de Moiuréal, en très mauvais état
parcoqu'avec ce que l'uu avait dans l'établissement, on pouvait faire bien •

mais l'établissement était mal (Urigé. J'y suis demeuré environ quinze
jours. Il y a dans l'établissement, deux chambres pour les hommes pour
coucher, dont l'une est humide et sur la terre, sur le devant de la bâtisse et
et une autre sur l'arrière, dans le même état.

'

II manquait des carreaux uux châssis. Les lits étaient très mauvais Ils
se composaient d'une simple paillasse, couverte de vermine.

Qant à la cuisine c'était tmijours la mcmie chose
; nous avions toujours

(hi bouilli, c'était assez bien bouilli, mais cela devenait fatiguant de tou-
jours avoir la ratlme chose. On aurait pu donner un jour ou deux du rAti et
le reste aurait pu passer.

Il n'y avait qu'une chambre pour se laver et qu'une serviette très sale
Je n'ai jamais vu de savon dans cette chambre.

J'ai vu M. Belle seulement deux fois à la maison d'Emigration.

La maiscm n'est pas convenable pour une maison d'Emigration.

A. M. St. PiKRUE.

M. Belle inspirait de la terreur à ses employés, mais non à nous. Il
adressait la parole d'une manière hautaine.

24
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Transquestimné.

Par M. Belle.

ÇmcsWoh.—A part les boutons de l'inhif n.,^
ne portez-vous pas l'uniforme deTa Co^eT '""*'' "maintenant,

Itéponse.-Nou je ne l'ai jamais porté.

Le témoin clôt ici sa déposition qu'il déclare vmi.signé,
^ luiiueciare vraie, y persiste et a

PAUL JACQUIN.

C. A. LEBLANC.

Commissaire
(Certifié.) '

J. F. DUBREUIL,

Secrétaire protempore.

i 'il



' ne l'étions, à la

rtez maintenant,

y persiste et a

ACQum.

BLANC.

Commissaire
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Ce dix-neuf mars, mil huit cent soixante-treize, à trois heures et demie
de l'après raidi.

PnéSRNT
;

CHARLES A. LEBLANC, C. R.

Commùmire,

Oyr. Loignon, barbier, de la cité de Montréal, étant dûment assermenté
dépose et dit :

'

Je suis arrivé à Montréal, le 7 septembre dernier, avec ma femme et
deux enfants, à la maison des Emigrants, rue St. Antoine. Je suis français.
Je suis resté à la maison d'émigration, depuis le samedi, joiu- de mon
anivée, jusqu'au mardi suivant.

A M. Monk.

A notre arrivée à la maison d'émigration, on nous a donné de l'eau
chaude qui était un peu rousses et non sucrée. (On nous disft'^^ que c'était
du thé,) et des tranches de i)ain, sur lesquelles il y avait un : le beurre.
J'ai demandé h faire cuire des œufs pour mes enfants et la cuis, ve me l'a

refusé, alléguant que M. Belle ne voulait pas que personne entrai dans la
cuisine. J'avais acheté les œufs moi-même. Le lendemain j'ai demandé h
faire cuire un beefsteak que j'avais acheté pour mes enfants et on m'a de
même refusé de le laisser cuire à la cuisine. C'était la cmsinière qui me
refusait cela.

J'ai quitté la maison parce que j'étais couché salement et que la nour-
riture était méchante. Ma femme était obligée découcher avec ses enfants,
sur une paillasse n'ayant pas de couvertures, ni de draps. Moi et d'autres
nous étions obligés de coucher dans un hangard, savoir : une bâtisse qui
était en amèrede la maison, là où il y avait des lits disposés comme pour
des troupiers. Les lits étaient très sales.

M'
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M. Belle était groHsiev et lulojait tout le monde.

J'ai puilé pliisieuns fois jï \r n»ii.
qui «ait a„ Omml-av,, e ", ,1' !

'"' T' ''"'"- ""• "' '"""" ""» •>«(?»«.«
"'"«"'•» 'lit .lue ec.ta„e taCl?* "" "" •'«"»"'''^' »2«.W M'"gardait pas.

«.atiS*:;";: sot;'"™""'
""""'"""-"- bien uouiTi» à midi, ii.ar, non le

trois JOUIS.
•» uire que je u'j. s.us pas allé lœndant «es

^^
J^llals tous les jo„„ e.e. „„ .„, „, ,, p^„^^^^ ^^ ._^ ^^^ ^^

J'ai trouvé l'établisse;ment mal tenu.

témoin
1^8 avocats déclarent qu'ils n',ont pas de trausquestion à faire au

déclft v^r««t'str """""" <^» "^-"« " persiste et qu'il

LOIGNON.

C. A. LEBLANC,

lÊ
ir Ml

(Certifié.)

J. F. DUBEEUIL,

Commissaire.

III
.1"-

,1 , i, Secrétaire pro tempore.



voir nies bagages
•dait |2(J.9J. M.
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m la pouranito déclarant «m'ello n'avait pas d'autre témoin à faire
entendre ce jonr, l'enquôto est ^journée à jeudi, le vingt «,ars, courant, à
dix heures de l'avant-midi.

«> >
.
»

idi, mais non le

> et je n'ai point
illé pendant ces

où je tesais ma

on à faire au

[«iste et qu'il

C. A. LEBLANC,

Commissaire,

(Certifié.)

J. F. DUBREUIL,

Secrétaire pro tempore.

nmisaaire. r.
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Présent

CHAliLES A. LEBLANC, C. R.

.r

I*

1!/
''!

iii '';H

Commissaire.

jo demcurai.s prt, do Paris Jo ,„i,rr, ?ifvr
' '''' ''"'"''•"" Canada,

En arriva,,, à Montréal, jo Jis Zeé ,1 \
"""^:"' '" """I ""'" "«'"<"'

»uis demeuré ,V ,,ou prt^ ,,,„„^i;,;X,,
" "'"'"" ''"''"«•"'ion. J'y

-e -ouvrai. Je .,ii venu aVo^rL^:"^;^::£„r
^^ ^^ """^

A M. MoNK.

appréciation, d'après ma conscience \n r t .
^^'^ ''"'• ^'^^^ >'^ ™on

j'ai trouvé plutôt de la réputée
''' '^'""^^'^ ^^^ sympathies,

si je ne pourrais pa avoir .ne nhent.'îr ""T"'
'"^'"''^ '^ ''" '•«"•• ^'«^^

gagnais que six piastres parsemée ' '' '° '"* ^"'^^"* ^"^ J« "«

Il m'a dit que c'était bien beau nue d'^vnSr «« i
•

pas n,e ,„ai„dro, ,u,, , en avait ^Z::Z::ZZJ^ r»""'

pas ."nr:rdr;râre'ru:Zn: " -^-^ "'-'^-' - - -^

nvais";rL:;::^.:5:tr,::z;'r "- -"*-•» -« -"-."e,ar-
à reoevoir des affro,te, SI l'on arrivfû

,!^^'
' TT •'" "'"' "'"' ^*^ '""»•«

ponr 103 «,pas, on nous disait X'; 'a n
'

d™;'"r: ' •""^ '^ '*""' "-^-^

fallait se trouver à l-heu,^ juste.
" "* '"^' »" Pas arr,ver encore, q„'|i



ze, à {|ii heures de

0, iini»rimeiir sur
dépose et dit-'

i'oiiiraii Canada,
iiKl août dernier,

•''inigrution. J'y

que je trouve
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L'établissement n'est pas propre pour recevoir les émigrants. C'est là
ma convietion.

Dans la chambre do bains, il y avait une baignoire où on pouvait se
'aver convenablement. Il n'y avait qu'une chambre pour les hommes et les
femmes.

A M. Ht. Pierre.

Je ne crois pas qu'il y ait h Montréal, «l'impression sur étoffe. Il n'y a
pas de fabrique do ce genre ici.

Question.—Si la maison était bien administrée, offrirait-elle des acco-
modations sutlisantes aux émigrés î

Réponse.—Selon moi, je no trouve pas la maison bien disposée et il en
faudrait changer tout le matériel ; au moins, mettre des lits, afin qu'on
puisse se coucher.

Transquestionné.

•iirris, très mal
C'est \!i mon

es sympathies,

e l'ai vu qu'une

à lui pour voir

isant que je lie

u'il ne fallait

pas cela.

^i je ne crois

Les avocats de M. Belle déclarent qu'ils n'ont aucune question à poser
au témoin.

Le témoin clôt ici sa déposition qu'il déclare vraie. Et il a signé.

SELLE.

C. A. LEBLANC,

Commissaire.

(Certifié.)

J. F. DULREUIL,

Secrétaire pro tempore.

t lorsque j'ar-

sété habitué

le t<împs fixé

encore, qu'il
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tior. dont M. Ih,l,e est l'agent
""'^ '^''''''''^^ '^ "^ '"-ison (i'da.Vr

A M. MoNK.

j-nieîel^t;:::;:;;;™?:':;^;;''-'";» -"^ h.. ,. „
'«Itmlefe r.<'vi„Kt-,|,„„«,„"k,v ! !""«"'""' ''<'»' plaint d'„v„ir itlA »m bureau, o,Mrr^»Lo^,ïjX:.';;;'-:''''v"^
'"'"»'''-' I"'""" """il air.. I„ V „ , Wl'ir n

'"",''" '"'"" ""» »« femme

0« partir. Par «., ,.,o,,"l ™'
^ t „ T'"

"" ^""-h" "" loK'il e
»a fcm,no allai, «„„, ,„ ,„,,„t„Zuvm, 'f

"
f,'"","''"

''"'" """"" '»« q„.

l'mo.,ct,„„ ,1e M. Belle, „„ojo ,,ui, pa"" ^ '"' *""" ""•" <''"" ""r

ar»;:^i:r;r"^ ' -'^ j-"- "-'-. * pan.,, , ,. m,,, ,„ ,^,^^

"e - laver, p„.e,„,i „., avainrar^flirCf•"'« '"^'^^-'P"^^
A M. St. PrEuiiu.

suivant: " Votre femme va en vit f
?' ,'"" '"'' «^^^'' «««* lés mo s

« a ajouté an'i, entendait queTes dlme 7 " ''''''''' '''^'^ ^'^ ^ançl
'

"laison, sans en sortir.
'^•'"''•' ^'«'grantes restassent dans Ja

Question Vous -iv^i» riu ^



51", «JuiiN l'avrtnf-

iiis <lu «l<îpurte.

'nior, av(H! nia

uiNon (!'<?iuigra-
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-i arrivYi le 21
"t d'avoir {ité

l'a fait api)eIor

no mu femme
co qui <;fait

ï lojcfomeiit et

niait (lire que
on le snrlen-

^'- C'est sur

e du sixit^me

inrae doit se

îal nourris,

fc impossible

IWit soIlloU.V .r;„ler ,\ son bureau, veuillez dir.. si ees sollieltations
j« .mis etc^ iH,tes en votre pn'.senee, et sinon, de quelle manière vuavez eu connaissance

ont
Iiiolle manière vous en

/?//,o»...-Oes sollieitntiouK n'ont pasm faites en uni pr.'.sence C'estma loinmc qui n.e l'a .lu lorsque.), suis arriv.? le „ i.li, de travailla

Question.—quand M. B.-lle v,<ni.s a dit «lu.î vof r.* femme allait s'amuseren ville avec d.'s fran.,.iis, et .,u'ell.. allait y faire " la putin " suivant s(m

Réponse.—Non.

Je n'ai jamais, on aucun temps, connu ma fem
femme l.''^ère. La pivniièr.} inforinati.
de la bouche de M. Belle.

m.) oinmo étant une
)n (pie j'ai «nie .le cotte légèrett'j, a 6t6

H. /^/'"^V^"?
''''"^ ^'''^'^*'''''"'' "'^•"'•'•"^^^ '^*' ma femme, a été le motifdont M. Belle s'est servi, po.ir nous congédier .h. l'établissc'ment.

Cette mformation d..nnéo de la part de M. Belle, m'a vexé tellementqne s, javais eu de l'argent, j'aurais innné.Uatemen poursuivi M Bdleeu dommages, pour lui faire voir si ma femme était une putia

TransqnesUonnê.

'Ile, ce que
it les mots
français. "

it dan.s la

tre femme
^ez ajouté

M. Belle

Par M. Belle.

St. i:t^,r;:!^itr""
"""'^'^ ^""^"^^- ^^"^' -^^^- ^^-e

Coll^T 3L
' ^' '' '"'"'" ^''""•"^''^^"°"' J« «"i« -»é demeurer, rue du

25



194

moi

cet effet.
^'"'^ ""^ ^^^z M. Bernard moi-même, à

Le témoin clôt ici sa déposition qu'il déclare vraie. Et il a signé.

P. ARNAULT.

C. A. LEBLANC,

%iii

§ i

Commissaire.

(Certifié)

J. F. DUBKEUIL,

Secrétaire protempore.

iia

Il . Il

I II'
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ige. J'ai demandé
ard moi-môme, à

!t il a signé.

ÎNAULT.

LEBLANC,

Commissaire.

Le Jeudi, 20 mars 1873, dans l'avant midi.

Jeanne Delbrnt, épouse de Jean Pierre Arnault le témoin qui vient
d'être entendu, étant dûment assermentée dépose et dit : Je suis âgée do
vingt sept ans. Je suis arrivée t\ Montréal, avec mon mari, le 21 Juillet,

dernier.

A M. St. Pierkk.

Nous somme arrivés à la maison d'innnigration, le dimanche et nous
eu sommes partis le Jeudi, suivant.

Question.—Avex-yoxiH jaimm dit à M. Relie, l'Agent d'Immigration, à
Montréal, (lue vous ne vouliez pas aller à son bureau, en l'absence de votre
mari, et avez-vous eu quelques conversation à ce sujet avec M. Belle î

Réponse.—Jii n'ai jamais euu.ntretieu particulier avec M. Belle. Je
lui ai parlé une fois dans la cuisine, le jour (pi'il m'a sommé de laisser la

Maison d'Emigration, et très insolemment.

Je n'ai pas dit à M. Belle personnellement, que je ne voulais i)as aller

à son bureau.

Je l'ai dit à une jeune tille qui se disait envoyée par lui, comme je l'ai

déjà dit, je n'ai jamais eu de conversation particulière avec M. Belle.

Question.—VmiWez rapporter ce qui à été dit dans la cuisine ?

Les avocats de la Défense s'objectent à, cettt; (piestion.

Obiection Réservée.

Réponse.—M. Belle m'a dit très impoliment, qu'il fallait que nous lais-

sions la maison immédiatement, cette conversation a eu lieu près de la

cuisine. Suivant moi M. Belle est indigue «l'être époux et père.

Je demandai à M. Belle, de vouloir bien me donner quelqu'un pour
aller par la ville, afln de pouvoir me trouver tm logement. M. Belle me
dit qu'il n'avait personne et cpi'il ne pouvait pas m'en donner, parcequ'il ne
pouvait pas avoir pour tout le monde, des gens pour les conduire.

La jeune fille qui a prétendu avoir été envoyée par M. Belle, auprès
de moi, comme je l'ai dit plus haut, était la fille de la cuisinière Madame
Barette.
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^('pnnse.—C'est '"in
"«" "« «o„.e arrivée.' "* "" '" "'»"»« 'lout M. Belle „„„» , ^^

Q'i.'iud lions soiuiiies .,.,.»-' •

, ~-:-:r- "=:.=:,:=:=;-:
J'ai reçu deux foi«!

A la seconde iuvitafinn •

""'

';;;;;;''-^™
"- j--- ^Sri'^sr '" "- -' «'- » «««j'ai

C'est après le ,rf,.
™ "' '"«''»"»"•

me
'étais

Question Etes-von «

Réponse,-~^on.



«e voir, était celui

ondu à ce message
•• Belle, siinsêtre

Ile nous a reçus

tutoyait tout le
je n'aurais plus

onée plus haut,
aière invitation

c'est là que j'ai

lui m'a accom-
^emeut.

'Q de M. Belle,
»i;—je n'étais
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IP. lif^V*'""''^ *^"**^t'
'.''^^ *^^"' '-'^ '"^^'^^^ d'émigration, les chambres et

les hts. La nourriture était plus qu'insuffisante et très mauvaise.

n.«n.tr^v
""''

^f"^^f*;,«^"t.^^^'»e avec M. Belle, j'étais tellement anxieuse àprendre n'importe qu'elle situation et même à m'engager comme servanteque J'ai même faitdes démarches àcette fin, auprès de M. Beau.

La dernière entrevue que j'ai eue, après la difficulté avec mon mari,a eu heu deux jours après cette difficulté.

Les avocats de la Défense déclarent qu'ils n'ont aucune transquestion

Et drat^nf"'"'
"'"'"' '^^"'"'" ^"' '" ^'^'''''' ^^^i^"«"^«" ««* ^r^i«

Mm^. AENAUD.

C. A. LEBLANC,

Commissaire.

(Certifié.)

J. F. DUBREUIL.

Secrétaire jyrotempore.

v.r.T 'ti-Pf'^T '"^"^**' "'* ''^J«"™^« ^ *^oi« Iieures trois quarts de
l'après-midi du présent jour, le vingt mars mil huit cent soixante-et-treize

propos de ce
aphier à mes

1 me dit que
iu contraire.

»Çais, il me
ar je n'étais

>u, et avez-
pour vous

C. A. LEBLANC,

Commùsairt.

(Certifié.)

J. F. DUBEEUIL,

Secrétaire protempore.

r
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n"«.t"fC;!:S<,-
"'' "•" '"" -" --."^-..o,.. A ,„.i. „e„„., „..,,

t*RJÉ«KNT
:

CHAKLES A. LEBLANC, C. E.

Oommissaire.

Je

à

Je suis arrivé à ^loiiht'a] IfiTîonAf i •

= '."» a„.ivc= avec ma fa,„i, ', m1 Cltrré"f "';"*," ""' •^""«-*-
la maison .i'^.»;-....„»:.-. '

"'* ^'^^""^^^ et un enfant. Jp «„{c. ,i,...„„. .,maison d'émigration enfant. Je suis descendu

-«.e» .ea,e„..» . -atài^raS:^':;'^!--''-- ^»-
jom-s.

A M. MoNK.

arrivé, c'était

,. sence. Nous
«ratio,,, environ nne quinzaine de

--«.-»- »eve„,M.!llrSra^,^^^^^^^^^^^^^^

'"oi- ^ ^'"^"'^^^ l^»"i' nia femme et pour

Selon

-c=.ïï^-s—-îr^^t;mntdel'étahlisse-sa fille qui, par



3is heures fmis
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J^ Montréal,

Je suis de

Bsémigrants.

lis descendu

rrivé, c'était

ence. Nous
uinzaiue de

excès de zèle, outrepassaient les ordres (lu'elles de\iilient avoir reyus.

A mon arrivée à Montréal, n.'étant aper*,.. que j'avais laissé à Québecnu paquet assez vohuuineux d'elîWs, qui coniposaient une pKite Irtnnê

Muller) écmn-ent à l'agence de Québec. Je n.e présentai à nmdan.e 1 „
rettepour les i.Janieret elle me répondit grossiienu>nt qu'il nV a^^tS^;pcnu- mo., quoiqu'il tïit à nu. connaissance que ces effets avaient ^éle2a l'établissement et <léposés par M. Muller, <lans la cave de l'établisse'^Je me suis présenté deux fois pour les ravoir. Je les ai <leman,lés ITi 2cesseur de M. Muller et à madame Barrette. On m'a répondu itigm'tl'existence d'aucun paquet venu à mon adresse. Il y a enviil de pc ^et demi que je me suis présenté là pour la dernière' fois. M Vfu lier

3

mformé personnellement, que mes effets étaient à l'établisM-meu .Te

"
erae SUIS pas adressé à M. Belle, à ce sujet.

Quant à la cuisine, je m'en suis très peu occupé. J'étais venu iei pourebercher du travail, et non pas pour m'occuperdes affiiires de la cûisr^Je n'y ai pas fait grande attention.
tuisme.

Lorsque je me suis adressé à Madame Barrette pour avoir mon paquetelle m'a répondu très grossièrement, disant qu'il n'y avait rien Hnou
adresse, qu'elle n'avait rien reyu pour moi, que je la laisse tranquille.

A M. St. Pierre.

Les aliments étaient de bonne qualité, mais mal préparés.

iire contre

beaucoup
içait alors.

Transquestionné..

H plus de
e et pour

'(^tablisse-

qiii, par

Par M. Belle.

Je ne sais pas personnellement que le paquet en question ait été reçuJe le dis sur l'affirmation de M. Muller, qui m'a dit l'avoir eu entre sesmams. Il m'a dit cela, il y a trois mois, je crois, depuis sa sortie de lamaison d'énugration. Je n'ai pas demandé au bureau, avant k sortie dem. Muller, 81 le paquet en question s'y trouvait.
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Pendant le temps que j'étais h la maison d'ùmio-ration in ..«

uon pas pa™,,e":';tll ati'éSr^i'Srf"" '"' ""^'^ "'

Bai!"" *"'"" '"'""' "' -«- '»'' "'t»..l'le venait de «.adame

tu^re et„ eo„c„er, ,a c.„se toit /paipatie, <,„r,:Ltr 'p^rHe"

dei.ssr^rfri;rerrr:f e^tr^!"^
'•™

cherchaie,,*, comme vons ave?«m i- ? ?,"' "^ "" ""y*' «»
-.varier à ,'a e„isi.e de te maîillXaZT '" "'"™«'^' "" '^''" '"'

veuta^i. Papp^eation d„ .m„i„ s.L^S S' rS^àt

Objection Réservée.

' m
étant aiasi pl„s g™de, il m'a^llu me ^tti immtdttementàT "T'

devaient a'en rapporter aTATenKlr r"™™' P'» ''' '"'O' "«

.uce.e.vl,.e,po^ai:S;arLS^^^^

«ivéî^urleméme lavta^m""""' """^ '"*°''' "^^ "^ -"
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M R^il.^"""' ''T^ '^T^ ^'^"'''"P *^« "^^ P^'"'* ^^'«' *^t la présence deM. Belle, neveu, deux fois par jour venait stimuler le zélé des employés

vîn.J'^
témoin clôt ici sa déposition qu'il déclare vraie. Et il a siimé cevingt mai^ mil huit cent soixante treize, à Montréal susdit.

^ '

ALBERT BRUN.

î j'avais à faire,

lut à la nourri-

ne pourrait le

s pour l'intérêt

ns ce pays, ils

ige, au lieu de

(Certifié.)

J. F. DUBREUIL.

Secrétaireprotempore.

C. A. LEBLANC,

Commissaire.

attendu qu'on

donne comme
ssi parcequ'on

étrangers à la

5 mêmes con-

le me placer

t à la recher-

Jtiers, il leur

I la ville, ils

surs connais-

irs capacités.

e la maison
IX qui sont

26
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Et ce jeudi, le vingt mars mil huit cent «oixatite-treize.

a pré^tpt efdi:?^''"'
"^" ^^'^^' «^ ^^ '« -^- -™-t .u.l

Bvu^:;tLzz::'ZTjr'''''''tr''''^ p^^"«^ ^ ^'^^^-^^^ ^« Albert

deux ou trielTes riS^^^^^ Zr/'T^f? ^"^^^^^

à la maison d'émiKiation loi-s in7ir.! .
'

^''"^^ " ^*^'* P^"' »^«™

ce paquet dans mes maSs ' " ^'^'''' '" '^"^""" ««* «'-^^^é- J'«i «»

Près d: rg^t'^etirr^^^ '^t.^^
^^^"^ ^^ '-"--^ ^«^

iVntd'éSation àS,t , T""^^ ^ ^^"''•^'' P«^ M. Thomp,

ce paquet deSW Ve^kZl ÎIT^? ^^"^ ^'^^ ^'^'^ '^'-- ^'^i vu

semaines. EnLlT ;qu!iltm^^^^^^^ f i"'-^"''
P.'"^' P'"'"°* *^"«'^"««

de prend, soin de ce pret'eT::^^;'^^^^^^^^^ «--'

n'esttltéiiilr rparuL^rdr' "^r^ ^^"« ^^ -- ^—

e

gration. Depuis lors ^ nwfm Xnn 7^
rencontré, que le paqiet en quZonL^X'Hr ^î""^"" ^^'^ ^^^^J^^'^*

tion. .e ne .en ai pi -orm^C^^C^t^^^^^^^^^^^

Et le témoin clôt ici sa déposition, laquelle il déclare vmie.

HAJÎS MULLER,

0. A. LEBLANC.

Citmniissaire.

(Certifié.)

J. F. DUBREUIL,

Secrétaire
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Et les avocats de la poursuite déclarant ne pouvoir faire entendre
d'autre témoins, avant vendredi, le 21 mars, courant, la présente enquête
est journée au dit jour, vingt et un mars mil huit cent soixante-treize, à
dix heures de l'avant-midi.

0. A. LEBLANC,

Commissaire.

cuisine, tout

M. Thomp
'aite. J'ai vu
irnt quelques

ae Barrette,

(Oertiflé.)

J. P. DUBREUIL,

Secrétaire protempore.

>. Personne

iison d'émi-

8 que je l'ai

u d'émigra-

son adresse.

iE,

C.

missaire.
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(;riAJ4LES A. LEBLANC, C. H.

Cammmaire.

Louise Honicho, <îj)Ou.se (le Victor Vrcliirlof .h. «f w u ,

A M. MoNK.

îi:

oonJ KTerr„:fatr„"Tl''Jf "17 "'''""«""""' J'ai-
ensuite demaudé si je voulais wIH *

mon mari. lima
Montréal, Je n'ai pas'toracceÏTr.'^" "" "'"»''' "™ '"< <""«

.M. Be„e,„eje„i.ait-ir::::orja-;:rer^^^^

Le ^:::^^'S:Z^'2T^'^' ""'^ J» "" ''"'- --pl-
anions partir toutTiS DeSôursT ^""1 """' """'' " "" ""'' ">»=
mari a trouvé de l'emplof

^"'^^"'"^ ''"*^ "°"* "rrivée à Montréal, mon

Nos lits n'étaient pas très pt»nres iw' R«ii.
qu'on nous donnât des draps NomTn'.r f ™"''^' 1"™ "«""«
tenait la n,ais„n, nous enTdonné ÔZ7T,^.f

y '"''""'' ''•"'^^ "'^

bien administré, il a.uuit été con° «mSè
' *'"""»'^"'«"'' »-" e«t été
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A M. St. PiEiutK.

Quand M. «elle m'a demandé d'aller souper uve<5 lui, il tn'a dit nue
c'était dauH un hôtel de la ville

aeintho, étant

ICO. Mon mari
ro suis ariivée

escendus à la

ition. Je suis

Je me plaignais à M. Belle (|uo nous n'étions pas tr^s bien servis à
table. Il me dit alors. Si tu veux, je te mc^nerai dans un hôtel, pour souper.

J ai ahu-s refusé et lui ai dit, (|ue je n'avais pas besoin de ses ofn-es,
J'(»tai8 assez riche pour aller souper moi-même (si je le désirais) i\ l'hôtel

Ces ollres de M. iJelIe ont été répétées plusieurs fois, environ trois fois'
dans la même occasion. J'ai reumnpié que M. Belle tutoyait presque tout
le monde, même les femmes.

Transquestionnée.

tion, j'ai ren-

s poliment le

mari. II ma
ec lui, dans

as de bonnes
J'ai répondu

raduire.

as acceptée,

lit que nous
)utréa], mon

pas même
i femme qui

s'il eût été

Par M. Belle.

Question—M. Belle ne vous a-t-il i)as offert d'aller prendre plusieurs
repas vous-même, à l'hôtel, (vô que vous vous plaigniez de la nourriture )sans parler de vous accompagner T

Méponse.^M. Belle ne m'a pas proposé d'aller prendre la nourriture
toute seule, à l'hôtel, mais il m'a toujours proposé de m'accompaguer. C'est
deux jours après mon arrivée, qu'il m'a ainsi invitée à souper.

Mon mari venait à la maison d'émigration, tous les soirs, après son
travau. '

^

,, /?,^"^^ ^^^^
' ^ ^* ™^^^^° d'émigration, six jours après l'invitation deM. Belle.

A part de mon mari, je n'ai parlé à personne, de ce qui fait la matiè
de cett« déposition, ni ici ni à St. Hyacinthe.

re
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Mon mûri ,.'a coucW que deux jours h la mainon d'<^migration.

1^^,*^"^^'° ''^' ''' "" ^^l^"'^^'"» q»'«»e déclare vraie et fidèle. Et elle

LOUISE ARCHIDBT.

0. A. LEBLAJ^^C,

•dF

Commi«aair«.

(Certifié.)

J. F. DUBRBUIL,

Secrétaire protemvort
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(lèle. Et elle

IDBT.

ymmttaairê.

Le mûuio jour, viugt et uu n,ars mil buu coût soixante-twize.

Victor Aichidet, «^mplojY, <lo coranun'ce, de Ht. Hyacintljo, étant
(lûineiit u.ssenneiité «IC-pose et dit: Je 8ui« û^é de trente et un ans. Je suis
arrivé dans les premiers jours de juillet 1872, au Canada, avec n)a femme.
J'étaiM au tjombre des énngrants venus lY Montréal. X-ous sommes dcM .ndiis
à la maison d'émigration. M. Belle était alors agent d'émigration.

Je l'ai vu idusieurs fois à la maison d'émigration.

J'ai resté deux ou trois jours en cet endroit, ensuite je suis allé chez
im M. Duvergier.

A M. MoNK.

Ma femme s'est un jour plaint à moi, (le deuxième jour après notre
arri-é©,) en me disant que M. Belle lui avait fait une proposition qui n'était
pas très honnête, d'aller prendre un repas avec lui, et sans moi, à un re ^tau-
rant. Cette invitation était, je crois, pour dîner.

Cette plainte-là m'a été faite dans l'après-midi, après le départ de M
Belle, du bureau.

J'ai alors dit à ma femme, de continuer à se comporter comme elle

a™*
^*^*' ^* *ï"®°<*"« allions quitter la maison d'émigration, un jeux

N'ayant pas <le quoi me pourvoir, je suis retourné à la maison d'émi-
gration (quelques jours après en être parti,) pour aller chercher des vivres
vu que je n'avais pas touché de salaire. On ne m'a pas refusé de vivres ni
pour ma femme. '

Loraque ma femmo m'a fait cette plainte, elle avait l'air bien chagrinée
et bien étonnée de voir que M. Belle, dans la position qu'U occupait, lui eût
tait une t»Ue proposition. M. Belle était dans l'habitude de tutoyer tous
les émigrés.

L'établissement n'était pas tenu bien proprement, mais nous avions de
quoi manger.
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M«n^,rrrrr/r™:.ss^-^^^^^^->- ^ -

Tranqtiestionnée.

Par M. Belle.

Le témoin clôt ici «. déposition, qu'il déclare vraie.

''Ilm
m

1 m.

VICTOE ARCHIDET,

0. A. LEBLANC.

Commissaire.

(Certifié.)

J. F. DUBREUIL,

Secrétmre protempore.

m •

.*; 'S.
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i suis plaint à M.

pour St. Hya-
BoUe, parceque
her.

tOHIDET,

lNC.

Commissaire.

Le même jour, vingt et un mars mil ceut soixante treize.

Mathilde Dotzler, épouse de César Nisini, Bronzeur, de la Cité de
Montréal, étant dûment assermentée, dépose et dit : Je suis âgée de vingt
sept ans.

Je suis arrivée à Montréal, depuis six mois, avec mon mari et ma
petite fille. Nous étions au nombre des émigrants.

A notre arrivée, nous sommes descendus à la maison d'Emigration.
M; Belle était alors agent d'émigration.

A. M. MoNK.

A notre arrivée à la maison d'Emigration, vers une heure du matin,
après avoir voyagé toute la journée, sans manger, nous avons demandé de
la nourriture.

On nous ti donné une tasse de café, qui ne se composait que d'eau
chau«le avec un peu de café dedans. On nous a dit que l'on ne pouvait
nous donner autre cht>se.

C'était des émigrés qui s'étaient levés pour nous faire chauffer le café.
M. Muller nous a dit qu'il avait bien hi bonne volonté de nous donner
autre chose, mais qu'il ne le pouvait pas. Le lendemain matin, on nous a
demandé de laver les planchers, C'est Madame Barrette qui nous a fait
cette demande.

Elle nous a dit que c'était l'ordre de la maison, nous avons répondu
que nous étions assez fatiguées du voyage, sans laver les planchers. Alors
Madame Barette nous a dit qu'il fallait monter dans la chambre en haut,
pour de pas salir les chambres d'en bas. De fait nous sommes montées eti
haut. Nous étions cinq femmes avec nos enfants.

Une de ces femmes est tombée à travers le plafond qui était défoncé.
C'était une femme uti peu robuste, heureusement. Cette chambre dans
laquelle on nous a mises, était sale et dégoûtante. Il y avait quelques plan-
ches sur lesquelles on avaitjeté des paillasses. Nous avions nos enfants
avec nous.

J'ai eu quelques difficultés avec madame Barrette. Je lui ai demandé
un baquet pour laver le linge de mon enfant, elle me l'a refusé et a caché
le baquet. Je lui ai aussi demandé des <lraps, parceque le drap qu'il y avait
sur le lit- était sale. Elle me répondit que je devais être heureuse d'en avoir
un, que dans le temps, on ne donnait qu'un drap et pas de couverture.
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Un joiu'je suis allée, le midi coinnifi n'-Sfov i

carte pour dîner, M. Beli; m'a SusH.^^^^^^^^^^^ '?
'""'"™«' ^''^^^^ ^^

™ari travaillait, Je n'aurais pas Telvte f; Z^'l '" ^""'^"^ "^"
mon mari ne travaillait pas eucore nm^df^

''''''' remarquer que
mais que le lendemain, H ne Zla 2^^!^^^' ''''''"''''' ^'''''''^'

'

eela,i^r;;^::;^r2tr::^taS: ^-« >'^tal>.issement,'ap^s

manger. M. Belle l'a fait sortir de able ^ 1 ni
?''"" ''"^ ''^'"^^ '"'^ ^

servir les autres et qu'il nnmgerait aprâ
''*""' ''" " ^^'^"^^" ^ien

Quand M. Belle voyait madame iiarrette en fr-.in .1

.

• -,
lever m, émigrant, et le mettait A servir Ai?

''''''"' '' ^^"««^^
•^eivir, a la place de madame Barrette.

Les manières de madame Barrette étaient grossières.

Elle nous envoyait promener lorsque ri.nw ini ^
chose. ^"^ """'^ ^'" demendions quelque

La cuisine était sale partout.

La maison était continuellement en déso.-dre.

A M. 8t. PlERUB.

Les avocats de la Défense déclinent f^^ ,.
Nuelle Côt ici sa dép„»iti„a i'efie'SL* .2"

ï":;r:ÏÏ;,,',!
'™"'"'

.

FEMME XI.mNI.

t'. A. LEBLANC,

/n„ ,.-,,, Commissaire,
(Certifié.)

J. F. DUBBBUIL,

Secrétaire pro tmipore.
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Et avenant midi des jours, mois et an précipités, la présente enquête
est ajournée à trois heures de l'après-midi «lu présent jour, vendredi, le
vingt et un mars mil Luit cent soixaute-treize.

0. A. LEBLANC,

Commissaire.

(Certifié.)

J. F. DUBREUIL,

Secrétaire pro tempore.

••vi)', il faisait

lame Barrette.

iions quelque

^it pas bien

r le témoin,

pié.

«INI.

^NC,

nmissaire.
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A trois heures de l'après-midi, du dit ioiir trA«a«wi- i •

mars mil huit cent soixaite-treize:
"'

'
^'' ^' ^"^^' «* "°

Présent
;

CHAULES A. LEBLANC C. R.

Commissaire.

.... -it„?eTr:rrs:;tir.^,t^,rr "'^"'*-""" --
«ue douzaine d'émigraut.,, Je ™i M V,^ îr * """""• ''°™ ^'""^

d'émigration.
'S J^ •-'«>•• M. Mnller noua a re<,M à !a maison

A M. MoNK.

Je me suis plaint de cela à M. Millier leaiifil m'^ Hîf • ,

pas d'ordre à recevoir de madame BaS.
^ ^'* ^"" '" " ^^^*«

Le mardi suivant, à mon arrivée de l'onvrjiir« v..i f„ x ^
Wsaée de ce qu'on lui avait refuaé à n.ange" lel^îd A^','"''

*""".'

matin je n,e suis ad^aaé à M. Belle, on T^Sj^"t M.' Mi"":" Mdisant: " M. Belle, vou,s ave. ,.fu.5 de donner k m„,ge. à" alnlé"
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* vingt et un

tment asser-

suis Italien.

^ration avec
Nous étions

à la maison

ttendu qu'il

ns de quoi

itréal, nous
îau de f/ain

î anivée à
>ati chaude
M. Muller,

lutre ordre

l'a signifié

trouve un

Je n'avais

ma femme
3 mercredi

er, en lui

i femme. "

Alors, il me dit, " qu'il avait des instructions îi suivre et qu'il ne pouvait

garder une famille plus longtemps à la maison d'immigration. " Je lui ai

fait observer, que j'étais sans moyens et qu'il ne devait pas mettre une

famille dans le milieu de la rue. J'étais alors occupé à la maison Dorée,

pour remplacer (pielqu'un, pendant trois jours. Le mardi suivant, je suis

entré chez M. Garth, à l'essai
;
je suis demeuré chez M. Gaith depuis ce

temps là. J'ai quitté la maison d'Immigration, le samedi après mon arrivée.

J'y suis resté h peu près neuf jours.

J'ai compris que les règlements de la maison étaient que nous devions

la quitter 24 heures après avoir trouvé de l'emploi.

Lorsque nous avons quitté la maison d'immigration, nous étions sans

ressources (^nolconijnes.

Les immigrants ne sont pas très-bien traités à la maison d'immigration.

On est couché sur une paillasse déposée sur des planches. La couverture

peut servir jwur deux, mais elle sert pour cinq. Il était impossible de se

déshabiller pour coucher. Les femmes étaient dans une chambre séparée

de celle où était les hommes. Je n'ai pas connu d'exception à cela.

Il n'y avait qu'un seul drap sale et dégoûtant. La chambre et les

paillasses étaient dans 1<î même état.

A la conversation susdite avec M. Belle, je lui dis rpie s'il avait des

instructions h faire valoir, j'avais mon engagement et qm? je m'adresserais

i* qui de droit. Alors il m'a dit que je ne connaissais pas mon engagement

et que je uevais m'oecuper à n'importe quoi. M. Muller étant alors présent,

j'ai fait prouver par lui à M. Belle, que j'avais demandé une place, même
comme garçon le ferme. Il me dit qu'à cette condition-là, il me garderait à

la maison. Ceci se passait le mercredi après mon arrivée. C'est dans la

matinée de ce mercredi, que je suis entré à l'essai chez M. Garth. Je gagne

aujomd'hui chez M. Garth, dix piastres par semaine, et je suis satisfait.

Dans quelques jours môme il doit m'augmenter.

Le môme désor'lre dont j'ai parlé poin- les chambres à coucher, régnait

partout dans l'établissement.

Je dois dire de plus que M. Belle n'est pas très poli vis-à-vis des émi-

grants, puisqu'il les tutoyé tous. Il leur parle toiyours avec une certaine

supériorité qui se fait sentir.
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Transquestionné.

.^=>t£r;ir=;;r:;c:=s-vraie,

Kv t

fr-'f

.:?!

»( (Certitié.)

J. F. DfJBREtriL,

Secrétaire protempore.

msmi, CESAK.

C A. LEBLANC,

Commissaire.
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Le dit jour, vendredi 21 murs 1873.

otraiisquostion

[>n et la déclare

3SAR.

iANC,

Commissaire.

Gustave Lavallé, menuisier en tauteuils, de la eité de Montr^'^il, étant
dûment assermenté, dépose et dit :

Je suis franc^-ais Afté de <|uarante trois ans. Je suis arrivé à 3Ioiitréal
depuis le 5 septembre dernier. En arrivant je suis descendu à la maison
d enugration. Je suis marié. J'ai laissé ma femme à Paris, avec une i»etite
fille de neut ans. Je sius arrivé au nombre des émi^rnmt.s. M. Helle était
alors l'agent de l'émigration, je suis demeuré ciiKi j„urs à l'Emigratimi,
cinq jours, jus(iu'au moment où j'ai trouvé <le l'ouvrage. Nous sommes
arrives trente cinq à Québec, nous étions au moins vingt ciiui ou trente à
Montréal.

Je croîs que nous étions tous français. xM. Muller nous a reçus à la
gare, a notiv arrivée. Nous sommes arrivés h Montréal, vers une heure de.
lapres-midi. Nous étions restés dix sept heures en chemin <le fer, sans
manger.

A. M. MoNK.

En arrivant ici, nous avions bien faim. La table était servie, lorscpie
nous sommes airivés, savoir, de thé sans sucre, parceque M. Belle avait
défendu expressément de donner du sucre aux émigrants qui arrivaient
C'est la cuisinière qui nous a dit cela, sur la remarciue qiui je lui fis. Je me
SUIS plaint à M. MuUor (jui en a envoyé chercher en dehors île la maison
Le sucre n'est arrivé qu'après quenous nous fussions retirés de table. On nous
a aussi donné du pain et du beurre et je ne puis dire si l'on nous adonné
de la viande. Le beurri! était prescpie absent du pain. Nous étions plus
mal nourris que les soldats qui n'ont que treize sous par jour. Le dîner se
composait ordinairement de bouilli, de soupe, de pommes de terre et d'ean.
Je n'ai pas aimé cette cuisine et je n'ai pas aimé les aliments parcequ'ils
étaient mal apprêtés, rien qu'à les voir, c'était dégoûtant pour moi.

Quant au coucher, nous étions couchés sur des paillasses infectes et
remplies de vermine. La paille avait lair d'y être depuis longtemps. On
ne pouvait la remuer, c'était comme du fumier. On ne nous donnait aucune
couverture sur ces paillasses. Le dortoir dans lequel nous étions couchés,
était dans un hangard dans la cour, il y pleuvait. Nous étions obligés de
changer nos lits de place, ponr éviter d'être mouillés.

i. il

+'"
Il
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Je ne suis jamais allé dans la chambre de bain, pour m'y laver,
, j

allais seulement pour eu tirer de l'eau
; la chambre do bains était très mal-

propre, à l'exception de cet apartement, je ne suis pas allé dans les autres
parties de la maison

;
les lieux d'aisance étaient inhabitables, h cause de

leur malpropreté. Il y avait deux compartiments, un pour les hommes
et l'autre pour les dames. Mais on pouvait fort bien, de celui des dames,
voir ce qui se passait dans celui des hommes.

Il ni

'M
&

A mon arrivée à Montréal, il ne me restait que deux sous. Pour faire
transporter mes colis, j'ai été obligé d'emprunter deux francs, pour pouvoir
les retirer. C'est M. Bossange, agent d'émigration pour li Canada, à Paris,
qui nous a dirigés sur Montréal.

J'ai trouvé de l'emploi huit jours à peu près après mon arrivée, chez
M. Thompson, meublier, de Montréal. On m'y donne, depuis j\ peu près
trois mois, dix piastms et demi par semaine.

Lors de mon arrivée à l'émigration, j'ai vu lui pacpiet défait, avec une
petite brouette d'enfant dessus. Ce pacpiot était au pied de l'escalier, dans
l'intérieur. Ce qui a attiré mon attention sur ce paquet, c'est qu'il était là
depuis plusieur ; jours. Au moins quinze jours après, j'ai revu ce môme
paquet dans la cour à l'intempérie. Ce qui m'a fait porter plus d'attention
à ce paquet, c' st qu'un de mes amis avait réclamé un sac qu'il avait iierdu
et qu'il a perdu depuis. D'après la description que m'a donnée, hier soir,
M. Bi-uu, je suis porté à croire que le paquet en question était celui perdu
par M. Brun.

Transqnestionné.

Par M. Belle.

Je n'ai pas notifié M. Muller, qu'il y avait un paquet qui traînait dans
la cour. M. Muller était encore, alors, à la maison d'émigration, lorsque
j'ai vu ce paquet, pour la dernière fois, dans la Cour.

La poursuite, déclarant n'avoir pas d'autre témoin T; faire entendre
avant lundi prochain, la présente enquête est ajournée h lundi, le vingt-
quatre mars courant, à 3 heures P. M.
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Et le témoin déclare sa présente déposition vraie. Et il a signé.

LAVALLÉE.

0. A. LEBLANC,

Commi$$air».

(Certifié.)

J. P. DUBEEUIL,

Secrétaire protempore.
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.le l'.liSnlldf'''''''''''"'
""'" "'" ""' *" -"»»'«-'-!- » -roi» he,™.

I'KÉNBNT
;

CHARLES A. LEliLANC, C. 7<.

Commissaire.

Annette Ciiljit, <^i)()n.se (le Jean Roin^ f..iii,. i

Montréal, étant dûmit a^!." S; ^';;:;:;^
'^ ^"«"^ ^« '^ -^^ <1«

'fe suis française, dp la Savoie. Nous sommes '.ni vô. .^ ^r ./, .

huit oetobre, •iernie,, moi, mou «uni et un pé^ ul^ ;. \, r"''f'''

''

sommes descendus à la mais,,,, dVm,i.Matiô,f Voï. !
"

'" """'

A M. St. Pirrbk.

Nous avons passé la nuit do uotreiiiTivéo '. lo .„..i...,. i>/

Noms pris note Mjmmv 14. On ,„„„ a s«v ,1m ..f T ''^™8»"°"-

L„ eafô u'éeait pas boa, „„ aurait "ÛoXù" de rla„ T'" " "" """""

la maiso,, d'éu>igra,lo„ pas t,vp protr
""• "'""" """* '™"-'^

vu da„s les lits et Je n-en li pas"SirpT^^S:™™"'- ''' "''"• "' "-

»ue^i;:::£:~r;r.r:ï^^^^^^^ r '^

mère. La eause eTStTôTa i^ne fil

ë'' "'""""" ""^ *"* <" "^ »
se troavaieut du ffl, doslgUl« ^ ftëLëTir"

""'"' ™" "»"* ''*

Praoce. Cette boite avait".t,n.d,.C:ltt,e^'S™dSLt^:
,
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,
i\ trois henroA

de la (jité de

.Montn'-al, le

l'rivjint nous
'livés ù onze

l'émigration,

e arrivée à

oh nous mangion.N. C'était un petit nécessain' que les frrnme.s de raéna/^o
ont coutunu' d'avoir. Lo soir, elle y était eneore, mais le ItMidemain matin,
elle n'y était plus. Je l'ai réclamée h madamt; Barrette et j\ sa lllle. Elles
m'ont répondu (lu'elles n'avaient pas l'habitude de toueluM- eu rien aux affaires

des émigi-antH. .l'ai i)ri8 des informations i)armi Umn les émigrants, et un
jeune monsieur émigrant, m'a informé où elle était. U m'a dit «ju'il l'avait

vue entre les mains du petit garçon de madtime Barrette, hMpiel Jouait
avec. Ce petit gar<;on est ûgé d'environ sept ans. Je me suis encpiis de lui,

où se trouvait la boîte et il m'a dit qu'elle était dans la chambn» de sa sœur,
Léonie BaiTette. Le lendemain midi, h l'arrivée de mon mari, j(^ lui demandai
de faire des recherches pour obtenir cette boîte. Madame Barrette le fit

entrer dans la chambre où la boîte était sensée se trouver, afin de lui prouver
qu'elhi n'y était [)as. Mais madame Barrette avait eu le soin «l'entrer

auparasant, elle-m«Mne, seule, dans hi chambre. Quelcpies minutes après,

j'ai retrouvé cette boîte h la porte de ma chambre, mais la boîte était vide.

Je dis à madame Barrette «pie j'allais me plaindre h M. Belle, de sa conduite
et de celle de sa fille. Elle me répondit «pi'elle ])ouvait me mettre dehors
au nom de M. Belle, et que cela ne me servirait de rien de parler A celui-ci.

J'ai cru que ce qu'elle disait, était vrai et je n'ai pas fait de plainte à M.
Belle.

'émigration.

it du beurre,

vous trouvé

)urriture ne

prêtée avec

jui avaient

ivée, sur la

n'en ai pas

à. C'est la

issait avoir

lue si cette

et avec sa

le boîte où

pportés de
ins la nâllG

Le nécessaire en question, éfait une petite boîte rouge «pi'on pouvait
facilement cacher sous les habits, si on le désirait.

Madame Barrette était i)olie pour les hommes. Je n'ai pas eu person-
nellement {\ me plaindre de M. Belle et je n'ai pas remarqué sa conduite
envers les autres femmes. J'ai remaniué (pie M. Belle était dans l'habitude
de tutoyer tout le monde, à peu près. J'ai remarqué que le petit garyon
de madame Bari-ette, dont j'ai parlé plus haut, était un enfant maussade
et qui créeait des difficultés parmi les émigrants, quand ils avaient (les
émigrants) des enfants eux-mêmes.

A l'expiration des trois jours, h partir de la date où mon mari a com-
mencé à travailler, M. Belle a refusé de me donner la carte nécessaire pour
obtenir à dîner, en me disant, que vu que mou mari travaillait, nous n'y
avions plus de droit.

J'ai informé mon mari de ce fait, et, sur la représentation faite par
mon mari, M. Belle nous permit encore de dîner ce jour-là, en nous aver-
tissant qu'il nous faudrait partir le jour suivant, le samedi. Nous avons
dîné le samedi, sans cartes. Un Monsieur nous en fit i)art. Nous sommes
partis îe samedi soir.
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Crhl^.. \T^ "^""^^ P^ ^°°«'*' '« J^"' «^ °o«« «ommea partistouché l'argent qu'il avait gagné depuis trois jours.
^ '

mari^iT ^Ç"^!"?*'^ ^^P»rt d« >» ««ai^o". nous sommes retournés, monmari mon enfant et moi, à la maison d'Emigration, et M. Muller nousadonné quelque chose à manger, en l'absence de M. Belle

Mon enfant avait alors dix-huit mois. Il est mort la semaine passée.

Transquestimnée.

.u.J^ Ta"^^ ^^ '* ^^^^"^"'^ ^^"'^"^^^^ ^»'»« «'o»t a»c"ne transquestion à

TaTgnr
' •«^"«"««lÔticisadépo8ition,qu'elle déclara vrJe Et elle

ANNETTE OULAT.

C. A. LEBLAJî^C,

Commisiaire.

(Certifié.)

J. P. DUBEEUIL.

Secrétaw-e protempore.
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Oe môme Jotir, Lundi le 24 mors 1873.

Jean Bog(>^t, tailleur de pierre, de la Cité de Montrt^al, <^tant dûment
assermenté, dépose et dit. Je suis ûgé do trente aus. Je <tuiH de Ohambéry,
France. (Savoie.)

Je suis arrivé au Oana<la, le sept ou le htiit octobre, dernier. Nous
sommes arrivés 16 à 20 émigrants ensemble, je crois. P]n arrivant à Montréal
nous sommes descendus à la maison d'émigration, moi, ma femme et mon
enfant. Nous sommes arrivés le soir, entre onze heures et minuit, c'est M.
Muller qui nous a reçus, en amvant.

.
Le surlendemain du jour où nous sommes arrivés, nous sommes partis,

quatre tailleurs de pierre ensemble. Nous avons parcouru tous les chantiers,

en compagnie de M. Muller, potir tâcher d'avoir de l'ouvrage. Nous avons
été refusés partout, parce qu'il n'y avait pas de pierre. San» cela, il parait

qu'on aurait pu nous employer. Huit jours environ après mon arrivée, j'ai

trouvé de l'ouvrage chez M. Johnson, comme tailleur de pierre tendre. J'y

suis resté environ cinq semaines. Je suis demeuré à peu près huit jours

après avoir trouvé de l'ouvrage, à la maison d'immigration ; mais nous
avions de la peine à avoir des cartes pour manger. M. Belle, ayant averti

ma femme que, vu que j'avais du travail, il fallait laisser la maison d'immi-
gration et nous trouver un gîte ailleurs. Il ne fit pas de difficulté ce jour-

là, de nous donner à dîner, mais il nous avertit, que passé ce jour-là, il n'y

avait plus de carte pour nous.

Le lendemain je fus trouver M. Belle moi-même, sur le midi, le prier

de nous laisser encore quelques jours à la maison, vu que je n'avais pas les

moyens de louer une chambre, qu'il fallait payer le loyer d'avance, que
j'étais sans meubles et sans outils. M. Belle me répondit que je pouvais
rester ce jour-là, mais qu'il fallait que je parte le lendemain, qu'il arrivait

d'autres émigrants, auxquels il fallait faire place. Il m'a donné ma carte

cette journée-là et j'ai continué ce jour-là d'avoir mes repas.

Au bout de quinze jours quej'étais resté à l'établissement, je travaillais

alors depuis huit jours.

La nourriture ne manquait pas, mais elle était mal apprêtée.

Les lits n'étaient pas propres.

Deux jours après notre arrivée, ma femme ayant trouvé de la vermine
dans la tête de mon enfant, je lui dis d'ôter les draps, de prendre les nôtres

qui était dans notre valise, et nous avons couché dedans nos draps, pendant
le reste du temps que nous avons resté à l'émigration.
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^^n'^^^Zc^^'ZTZ^'" conduisaient l'établissen^ent, elles étaient

peu^^^rur^X^^,^^^^^^^^^
^T-^.

<^- la bon,e saison,

à travailler et lorsque je tZan^ieS^' Z''
^«*»«"«"^-»t employé

à trois piastres, par jour.
'"^ ^ ' ^^^°^' ^^"^ Piastres trois quarts.

I
i

Tramquestimné.

Poser^:rtéir,Ci^p:^ï:l^^^^^^^^^ «.«t aucune question à
vraie. Et il a signé

^^''' '* P^«««^ déposition, qu'il déclare

BOGBT, JEAN,

C. A. LEBLANC,

,^ . Commissaire.
(Certifié.)

J. F. DUBEEUIL,

Secrétaire protempore.
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Le même jour, lundi, le 24 mars 1873.

Isidore Perrot, chimiste, de la cité de Montréal, étant dûment assermente dépose et dit : Je suis âgé de trente-cinq an Je «^7^1^
Dépai^ement de Yonne. Je suis arrivé à Montréal, le 2 ou le S^julll^denjiet Je suis arrivé seul. J'avais alors laissé ma femme en France Jeai fait revenir ici, depuis lors. En arrivant à, Montréal, je suis descendu àla maison d'émigration où je suis demeuré à peu près quinze jours!

ru.Jl^.
^*^ ^ ^^" ^'^' '^'"''^•' •"" '^'^^"^* j^"''^' ^^a°<^ de trouver un localpour y exercer mon emploi.

A M. MoNK.

La nourriture, dans l'établissement, était excessivement mauvaise Lematin noiis avions une tartine de pain (sur laquelle on avait fait semblantde mettre du buerre,) du café, ou du thé, sans sucre
; à midi, n peu de

irhtCd^tt'Ir" '''' ™1 ''''^'''- ^- P---- -^"« a'ienla cnance dêtie mieux servis que les autres; les derniers n'avaient souvent

mais mal prépaiée. Nous avions du pain, suffisamment. Je me suis aneren

SLr.tcSr "''^''^"-"'''"'™' -'" "•-' "- -' ^"^^^z
L^s chambres à coucher c'était quelque cho«e dépouvantables C'était

verlt! "'
™""~' '"^'»"'»^ e.<^ivemenLales et pfail d*

Taudis que j'étais à la maisou d'émigiation, Je me suis plaint" à M

pour tous pendant huit jours et était excessivement sale.

Le lendemain du jour où je suis arrivé de Québec, pour la deuxièmefois (car J'y étais retoumé pour allev chercher mes bagages,) enltm^tpar le corridor qui donne sur la cour, j'ai vu M Belle qui^te^nai la ma ^deMademoiselle Léonie Barrette dans la sienne, et son autre main était su^épaule de^Mademoiselle Léonie Ban^tte. J'ai remarqué que M. Belle étl^beaucoup plus poli pour les .lames, que pour les hommes. Il tutoya t
piesipie tout le monde et leur parlait très grossièrement.
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ÏÏnl- ? demanda s'ils avaient trouvé de l'ouvrage. Us lui

SE^TTr'-'T.'*
^"'^'"^ n'en trouvaient pas, ils partirent po^

âu'il falty^''
v/'- ?^'""''"' ^**ï"'"« n'avaient pas le droit de man^e^qu

1 fallai qu'ils se lèvent de table et qu'ils partent immédiatement Ce^

Ss-UnT'"'' "' '" '^"^ "^" ^* ^^"* ^'^ '« -^-« soir pot ^2

trait^?à"'Zr' "T °?"' P'^^^*^''' ^ ^- ^«"« ^"« °«"« é«°n« bientraitas à Québec, et mal ici, M. Belle nous a répondu qu'à Québec les

on ne finirait plus de leur donner.
'

les mêrJZt''""'
''^*^'' ^" ""^"^^ '^"^

' P«"^ '«« ^">« «* P«"^" ïe« «"très,les mêmes scènes se renouvellaieut.

de naV""''' "^T
^^^^"^^ ^^"^**^ "'^ ^^ 'i"* ^- B«"e lui avait défendu

PonTnn r-^'
'"''"^^'' J'^^ '^P*^"^" ^"« ^- B«»e était assez grand gar-

Sme d IT' n'"""""^''*""' ^"^'"^^"- ^^^^^^^^^ M. Belle m'ap^la

Qu'iTfanr
"^ ^ «vait assez longtemps que j'étais dans l'établissement

unemlT"
^'î"'" promettait asile et nourritui^ jusqu'à ce quej'eSLun emploie, ou du moins, jusqu'à ce queje pusse travaiUer.

^..î.^'^^'^l
"'''" .^'P''"''*"' J^ '"'^ convaincu, vu le mauvais état dans lequel

était tenue la maison d'émigration, que sur 500 émigrants qui sont venus,
11 y en a bien 3o0 qui sont partis pour aUer résider aux Etats-Unis.

.n^.^if"''^'^''^/''*"''^'®''*
*"" *'''*'^*' ""« afflchequiles avertissait quesous 48 heures, slls n'avaient pas trouvé d'ouvrage, il leur faudrait s'en

Cette Affiche, avec le traitement que l'on avait dans l'étabUssement.ne contnbuemit pas peu à décourager et à les faire partir (les émigrants^Ce^a aurait été tmepla^ ^oins pour les émigrants, que pour irmen-

A M. St. Pierre.

Ma femme est arrivé au Canada, le quatre septembre. EUe n'a pas été

^t'^r''
^™^'**''*''' ^""^ l'approbation toutefois de son pèrp qui lui,
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Tramquvstionné.

Par M. Belle.

dnntt'^"""''*'"' T '^*'"'' '^ '^"'^ ^^ i-ecommandation de M. Bossangedont vous venez de parler î
""»»ciu|,e,

ie^/xmse.—Parfaitement. J'en suis le porteur.

Çues«ion.-Voulez-vous la produire devant cette Commission î

Eéponse—Je veux bien qu'on prenne copie de la lettre- mais le n»»veux pas m'en d^^partir, parce qu'elle peut m'ôire utile.

' ^

remif^^'

déjà px^seaté cette letti^ à M. Belle qui l'a lue et qui me l'a ensuite

Cette lettre est ici produite et communication
avocats de M. Belle.

eu est donnée aux

ÇuestioH.-Y a-t-il eu dar^s votre atelier, des réunions contre M. Belle 1

Bépùnse.—Non.

Mé-Ezaminé.

Par M. St. Pierre.

Veuillez dire si, oui ou non, il y a eu quelque assemblée, concernant

ISrr'^^'""^"' "^"' " ^ '^ ^"«^^^- '^ ^- BelCdari'

) n'a pas été

èrp qiii lui,

B^onse.-n y a eu au mois de février dernier, je crois, deux assemhl*5p«dans mon atelier, d'émigrants. L'objet de ces ass;Llées&e fol^le plamtes que nous avions à faire au gouvernement, à propos deTcondmte que l'on avait tenue à notre égard, à la maison d'émigration C'était

29
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A M. Belle.

r>'

Je ne puis pas dire qui a proposé ces réunions. xVous étions nlusip
ensemble et tous de la même opinion.

urs

A la première réunion, il y a eu un président de nommé. C'est moiqui ai été nommé président de cette assemblée.

M 1.^
^"^

'"'Tt' fT^^^^' 'l
"'^ ^ P^' ^" ^" P^^«^^«»*- "« étaient deux,M. Boncorps et M. Le(beu, secrétaire, qui écrivaient les plaintes au. f«,i«„.^.„

lesémigranfes. Chaque émigrant signait sa plainte.

plaintes que faisaient

La Défense déclare n'avoir pas d'autre question à poser au témoin,
lequel clôt ici sa déposition qu'il déclare vraie Et il a siené.

PBRROT, Fils.

C. A. LEBLANC,

Commissaire.

Et la présente requête est ajournée à mercredi le vingt-quatre
ant, à trois heures de l'après midi.courant, a trois heures de l'aprè

(Certifié.)

J. P. DUBREUIL,

Secrétai/re protempore

mars
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Le Mei-credi, vingt-quatre Mars mil liuit cent soixante et treize.

Pbésent :

CHARLES A. LEBLANC, C. B.

s étaient deux,

3s que faisaient

er au témoin.

LS.

LNC,

nmtssavre.

t-quatre mars

Commissaire.

jamifC^Z^'f '"" '"''"^*' '" '' ^'^^^™^ ••^ 'J^'«i* d'interroger Ben-

c. A. LEBLANC.

Commissaire.

(Certifié.)

J- F. DUBEEUIL,

Secrétaire prottfmpore.
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Jeudi, le vingt-sept mars, mil huit cent soixante-treize.

Peésbnt :

OHAKLES A. LEBLANC, C. R.

Commissaire.

Marie Michel, épouse do Joseph Gasché, coidounier de la cité de Mont;-
réal, étant dûment assermentée, dépose et dit : Je suis âgée de trente-sept
ans. Je suis à Montréal depuis le 13 juin dernier. Je suis arrivée avec mon
mari, au nombre des émigiatits. A mon arrivée, nous sommes descendus à
la maison d'émigration dont M. Belle était alors l'agent i)ri)icipal et M.
Muller, sous-agent. Je suis demeurée trois jours à l'émigration.

A. M. Belle.

Je connais madame Parotte dont j'ai fait la connaissance à la maison
d'Emigration. Après avoir laissé la maison d'émigration (cinq semaines
après) j'ai vu madame Parotte, sur la rue Craig, chez un français. Elle

était à faire une chemise, chez un M. Laai-ent. La dame de la maison
l'avaitengagée pour deux jours, vu que son mari l'avait laissée, sans moyens.

J'ai eu occasion alors, de parler avec madame Parotte, de la maison
d'émigration et de M. Belle.

Nous sommes venue à parler de M. Belle. Madame Parette me dit qu'elle

n'avait rien à se plaitidre de lui, qu'on avait fait courir de faux bruits sur

elle et sur M. Belle, mais que tout était faux, que M. Belle, avait toujours

été aussi sérieux avec elle, qu'avec tout le monde
;
que, si ces bruits avaient

été vrais, que M. Belle ne la laisserait pas dans la misère aujourdliui, vu
que son mari l'avait quittée depuis à peu près un mois pour aller travailler

sur les chemins de fer
;

qu'il y avait un monsieur qui avait été assez bon
et assez charitable pour la loger, par charité. Elle me dit de plus que c'était

assez malheureux que sou mari la méprisât, sans qu'on vînt attaquer sa
réputation avec M. Belle, que M. Belle était innocent, ainsi qu'elle, de tout

ce qui s" disait. Je ue l'ai plus revue depuis.
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J'ai compris que M. Belle avait été parfaitement réservé avec cette

dame et qu'elle n'avait pas eu h se i)laindre de lui, en aucune fa^on, qu'il

s'était bien comporté à son égard, comme envers tout le monde.

Cette conversation a eu lieu, au meilleur de ma connaissance, à peu

près au mois d'août.

Pendant le temps que je suis demeurée à l'émigration, je n'ai eu aucune

raison de me plaindre de l'établissement. Je n'ai pas eu à me plaindre de

l'établissement. Je n'ai pas eu à me plaindre de la propreté de la maison,

ni de la nourriture. M. Jean de Milleneuve était alors le gardien de la

maison. Sa dame faisait la cuisine. La maison était toujours nette.

Depuis ma sortie do l'émigration, j'y suis retoiu-née très souvent. J'ai

eu souvent l'occasion de visiter le haut et le bas de la maison, depuis que

madame Barrette la tient.

Je ne trouve pas que la maison soit mal tenue. Impossible d(^ la tenir

plus propre, vu (lu'il y va beaucoup de monde.

Le plancher est très propre et est lavé deux ou trois fois par semaine.

J'ai vu comment on y préparait les aliments et c'était très propre, aussi

bien que dans une cuisine domestique ordinaire. J'ai souvent retourné à

la maison, du temps de madame Barrette, j'y ai mangé souvent, et la

nom-riture était aussi bonne que si je l'avais faite moi-même.

D'après ce que j'ai vu moi-même de la maison, tant pendant ma rési-

dence, que par les visites que j'y ai faites depuis lors, je considère que les

émigrés étaient bien traités sous les rapports, il n'y avait* le j)référence

pour personne.

Nous sommes arrivés quatre de ma famille, mon mari, mon beau-père,

ma fille et moi. J'ai eu occasion de voir comment M. Belle traitait les

émigrés. Il venait le matin, le midi et le soir à l'émigration, il était tou-

jours bien poli pour les émigrés. Nous n'avons pas eu à nous plaindre de

M. Belle, tout le temps que nous avons demeuré-là.

Mon mari a trouvé de l'ouvrage, le lendemain de notre arrivée.
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"'^'^'"'^P-'-ne''!:;^^ vu d,. vernnn... .Je n'ai

Nous sommes aniv(^s dix-senf ii''a.T.v.s. Nous étions vin^u,^;;^::,,;;/ --* «^^J^^ <i'autr.s .mi,.a„t.s

^^J^^^^^' -^— venu« . Mo..ai. .edemeu..e

Je suis de Lorraino •

'Pi'ansqimtion.iù.

Je crois mu-, oa nn'ûii.v i> .,

J'ai été conduite Dur .., j„ ^
je s.m allée dans laIIXX^ ''' ""' """« "'«'' M. Belle J. .^•
J^onétalt. PaSrdf-nlreVrr.^''-''^»- '-'

'^^^^^^^^^

*'-""^
""'""'Pariait mal de M Cle "

'""'* «"'""e Parlait ma"

Je dis alors que r'«SfQ,+ ^,

mari e.rt employé parif ^;^f/™''
M. Monssette. Je nTsaiZf •" "

--e non. ,„u^^e rr.:rîr:s;':r-' ™-
nestpasàmacomiaissanœnon
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plus, que mou uiari la counaisse. »e conuais M. Guillard; c'est uu fraudais
Nous avons fait la traveiWîe sur le mémo bateau. Je sais qu'il a été cocher
i\ Moutréal et qu'il part aiyourd'Lui même, pour nt>ston.

Les bruits qui couraieut sur madame Parotte et M. Belle, et dont j'ai
fait mention dans mou examen en chef, madame Parotte m'a dit «lu'ils
étaient tous faux.

ons laissés la

•es (le recom-
ne i)iastro et

Vancs à trois

elle. Je lie

i crois que
aiudre. Je
itsjilyaà

crois que
•etir). Un
riait mal.

it conté,

l'affaire,

pouvais
J je suis

si mon
connais

ice non

Oa disait que Madame Parotte connaissait M. Belle et (lu'ils tenaient
une mauvaise conduite ensemble. Elle me dit que c'était faux, que si
c était vrai, M. Belle ne la laisserait pas dans la misère où elle se trouvait

iîUousie
""^ ^^'^ ''™'^'* *'"*' ^''*" ^^""^^^ répandre sur son compte, étaient par

Nous avons commencé la conversation ensemble. C'est moi (jui ai
commencé à lui parler. Je ne savais rien de ces bruits, avant la conver-
sation que j'ai eue avec madame Parotte. Il n'y avait (|ue nous deux de
présentes, lors de cette conversation.

^

Je jure, que pendant le temps que nous avons été à l'Emigration, nous
n avons pas eu à nous plaindre ni de la maison, ni de M. Belle et (jue mon
mari ne s'est pas plaint non plus. Je n'ai entendu personne se plaindre de la
maison pendant les trois jours <iue j'y suis demeurée.

Nous n'avons pas eu non plus, aucune plainte à porter (-outre M
Millier qui nous a reçus à notre arrivée à la maison.

• ' -

^
La raison pour laquelle j'ai visité la maison d'Emigration, depuis que

)
en SUIS sortie, c'est que je suis venue sur le même bateau avec Madame
Barrette, la cuisinière actuelle de la maison et que nous sommes comme
deux sœurs. Nous sommes deux grandes amies. Je connais Mademoiselle
Liéonie BaiTette, comme je connais la mère.

Je sais qu'elle est la fille d'un premier mariage de Madame Barrette
J ai vu cette demoiselle, pour la dernière fois, huit jours après le jour de
lan. J'Ignore oi^ elle est aujourd'hui. Sa mère m'a dit qu'elle était allée
dans son pays, en Belgique.

Mon mari n'a jamais travaillé pour M. Belle comme cordonnier. Il a^
toujours travaillé pour les magasins.
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demander de fane ma déposition.

que celui-ci lui avait dit de me

C'est le notaire Moussette qui a lAligé ma déposition.

de véline.Z'Z^ZfZT ""^ '""""'"" *''"''«"'«''" «»" '"'•«'^e

qu'elle l'avait lililê

' " '"'""' " "" ""'• '''**»'« «'" l" '««»"

«.u.nStrdr^^SI^.'irr '^-.'•™ -^"--'-'«aien.

« sa^ifî;r'*' '" ™ """*""'" ""''""' ''^"'« ™» »' «»" « 1^cla«<

C. A. LEBLANC,

(Certifié.)

J. F. DUBBEUIL,

Secrétaire protempare

Commissaire.

feS
^ :M
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Lo môme jour, jeudi, le 'J7 murs, 1873.

jardin devant
Adèle Amiotte, épouse de PYillxGasnon, jouninlier de Montrdal, étant

dûment assermentée, dépose et dit : Je suis /Igée de tente-et-un ans. Je suis

native du Canada, .Je n'étais pas au nombre dos émigrants.

A M. A. Bellk.

on soit infectée

t sur le bateau

naître, étaient

elle a déclaré

Je réside rue du collège, N°. 31, depuis à peu près deux ans.

Je connais un nommé (Justave -Joseph Vancaster, ainsi (pie sa femme
Je les connais deimis près de sejit mois. Ils ont résidé clu^z moi, deux mois
moins dix jours. Je leur avais sous-loué une chambre. J'ai eu occasion,

pondant (pi'ils ont resté ehez moi, de connaître la femme \"ancast(.'r. D'après

ce que j'en «^îonimis, je ne la croirais pas sous serment.

lNC,

ommissaire.

Les raisons pour iescpielies je ne la croirais pas sous serment, sont les

suivantes: Parcecpie madame Vancaster est arrivée chez moi (c'était un
samedi). On m'avait reproché de lui avoir loué. Le dimanche jt^ suis allée la

voir. C'était dans le haut de la maison. Rlle s'est mise à me dire (pj'elle ne
pensait pas qu'il y avait des pourceaux à Montréal, comme il y en avait-

Elle me dit qu'elle avait trouvé à s'engager chez M. Belle, pour être ser-

vante; mais (pi'elle ne v^oulait pas s'engager ni chez M. Belle, lu ehez M.
Bernard, parceque c'étaient deux ta])onneux de femmes. J'ai compris
qu'elle voulait dire que ces messieurs aiihaient troj) les fennnes.

Ensuite, un autre jour, elle est venue danser aux noces de Pierre

Gagnon, ime quinzaine de jours après la conversation que j'ai rapportée

plus haut. Madame Vancaster a dansé une danse bien indécente. Madame
Arnaud, Madame Henri et autres ont dansé une danse indécente, (pie je

n'avais jamais vu danser au pays. Par danse indécente, j'entends dire (pi'on

no doit pas danser une dan.se oh la fenuue retrousse la robe assez haut ])our

qu'on voie sa chemise. De celles qui ont dansé cette danse, c'est Madame
Vancaster qui a levé le pieds le plus haut et (?lle nous a ditqtie si elle le

voulait, elle pourrait lever le pieds aussi hatxt que le nez d'un homme. Les
personnes de la maison les ont prié de danser une autre danse, mais ma-
dame Arnaud a dit qu'elle ne danserait plus avec niadanie A'ancaster,

qu'elle ne trouvait pas cette danse convenabl(\
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M. V
voir ,si s(

"_»';;»;;^ornVt«iri„„ ,„..<,„„, „,^„„

Elle «•« <lit (|uo cola n« ft.

me legjirduit un diâ
'«•iiiHlai pourquoi elle

«.siN pour

t-»vor «ou mari, sur .sou p !s'J ^Zt ï ' '^ """^ ^'" --- '^
«l"««afeuimeavait<lu,Ksé

Jueda^u edé
" ''"'"'' "' '''^^"'^"^ "'formé

«".« mout^ eu haut. Elle uu? 1 ^.auda 1 r'"?
'''^''''"'*'' ^' ^«ri«. Je

<'^"';sé uue <Iau,se eouuuo le.s un m y.. \^ ''''' "^"^' qu'elle avait
vnu ,,u',..!I. avait dauso uue <la e »,n .n

"''"''^''" '"^' ''•'"•«"«•h si cVtait
-pondu

^
Va,.easrer <p.o .:^:^ ^ . i;:;;"^

'*'^^ ''^ "'-• - l»u.t. .;"
J''II<' m'a dit, avaut <le nu.uU'r nu .

''"""'"' '^'^ autre.sfeu.nie8
"»^' ^^'"« clHus, i, ,a laisserait

' '
'

""' '""" ^'«^'"^ qu'elle avaitS
;•' ''''"''''•''•"'""i'"''f^''ini,,uVlleno^, "T '^ ''"'•""^^h''»', qu'elle pouvai

J« parle du langaoe ,,„v>l!e a tenu en mu pié.seuce.

1."».-. J'ai l»i.s.,é ,„a,la,ue ^^„.tee" ,•,'" " ""' ™"" """ '1™^ ™m-une el,an,b,. à o.U. .,a,„e. Je I^™ :,::;""»
',

™''""'"''' 1"°- »»"•-
Isl-ce „„e vous n'avez p^ „„ pem-I™ " T'""" ^''"'«•'t«' m'a dit •

deux jambes)» "'«ait pas u,,,,^,.;™"*^"™'™» -!«« (s'étau, «.s, ,^
mar, étaient cassées, mais que le, Jl,,,. ? ' """' ''»' •'»«"«'' de mon
ee-a ne p«,d™it pas «,a„d'.^^Cr.e S,' !.r'

'^' '""' •'' <"'" ™'^»™

«i ma belle sœu,. avait une tto^îr*
™'"""«' «<= ««ne-,) elIeLedenlda

Madame \^anea.Ht<-r jiccusaif la

taientén.igrantee„mm„eTeXldrtt:
"l"^'"*

"'' '" """•-" 1»>
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mariés, qu'ils ne s'étalent connus que sur le bateau pondant la traversée.
Depuis loi-s, M. et madaujo Arnaud m'ont montré leur eeitillcat de mariage.

Je crois que madame Vancaster est menteuse dliabitude et tine femme
dangereuse. D'après ce (|ue je connais d'elle, et ce que j'en ai vuetenteiulu,
je ne puis rien dire de bon de sa conduite. Je n'ai jamais vu nuidanui Van-
caster ivre, mais j(s l'ai vu prendi-e de la boisson forte, du Rije! Elle était
portée à accuser tout le monde.

Elle disait <|uc tout le monde était de la canaille.

Je l'ai vue enti-er bras dessus bras dessous, avec un autre homme que
sou mari, un M. Henri. Ce dernier ne venait pas lorscpie M. Vancaster était
chez lui, il choisissait pour venir, le temps où celui-ci n'y était pas.

Elle parlait un langage peu convenable, tout le monde en était surpris.
Je ne voudrais [)as pom- cinq cents piastres que madame Vancaster fut
venue rester chez moi. Notre maison a commencé h prendrt^ une mauvaise
réputation, lorsque ces étrangers ont venus rester chez nous.

'a maison,

dame pour
urmonti-er
'î' ni'a dit :

iri î ,J,. i„i

; cass('' les

s de mon
Ile voulait

B soigner

demanda

Il est à ma connaissance (pie le mari de madame Vancaster a voulu
deux fois, tandis qu'il restait chez moi, abandonner sa femme, ;\ cause de
sa mauvaise conduit.

Je connais un français, du nom de Isidore Perrot. Il arrange le papier.
Je le vois ici présent. Il a résidé chez moi, pendant le même temps que
M. et madame Vancaster, y résidaient.

Ce nommé Perrot est venu un jour chez moi, depuis que l'enquête est
commencée. Il m'a dit que M. Belle recevait trois scheiings par jour, pour
chaque émigrant, qu'il les traitait comme des chiens et qu'il mettait le reste
dans sa poche; que M. Belle allait perdre bientôt sa place.

isou qui

i voleurs

ient pas

Ce nommé Perrot nous a dit qu'il travaillait pour faire perdre la vU
de M. Belle.

^ aee

Mon mari et un de nos cousins étaient présents h cette conversation.
FerroL n'était pas venu chez nous, depuis la St. Michel. *
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0. A. LEBLANC,

Commissmre.

(Certifié.)

J. R DUBBEUTL,

Secrétaire protemvore
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ïît «e jour viugt-huit mars mil huit cent soixante treize, à troisheures de l'après-midi.
'

innmsai/re.

Présent :

CHARLES A. LEBLANC, C. E.

Commissaire.

La déposition de madame Gagnon, est continuée, comme suit :

A M. A. Belle.

Je ne croirais pas madame Vaucaster, sous serment, pas comme je l'ai
dit plus haut, parceque c'est une femme de mauvaise réputation, de mau-
vais caractère, et parceque je l'ai entendue moi-même, accuser d'autres
personnes à faux.

Tranquestionnée.

Par M, MoNK.

J'ai dit dans mon examen en chef, que j'avais eu tort de laisser ebtrer
ces étrangers (madame Vancaster,) dans ma maison. Quant à son mari, je
n'ai rien à en dire.

"* 'iJ^

Madame Henri, aussi une étrangère, ma dit que javais eu tort de
laisser entrer madame Vancaster dans ma mmson, parceque rien qu'aie
voir, elJe n'avait pas Pair d'une bonne personue.

Madame Henri a laissé Montréal, depuis la Sf. Michel, dernière.
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P« aperçu que M. Vaneastor conLÏT ""*' '*"' J" "<> »"' «"«
«o-nais, je le croirais muTZm^ """"'""«"^ *' "'»»'*» « 1™ J'en

.ou./a.sïï^T/r:i— r:iis.^-"-''^' - "^-'^- j-

nom. Il a pris par écrit ce „„„ iC -T' ''™'*' '* J* "* «•™ P»" «»«

avecm„i,al„«:jes„isL,?X/e.TJ, *• "'™ ""^ "'«"' '« venu
<iame Peizer et à leur i„v «fo? rw > "™° """"^e Barrette et ma-
en cette .«casiou et „ i mt^f.' v^'

"""""^ ^'"''«^V" »?»« la parole
dit à p^pos d-™ homme olnlr^r''*.''™"'"'''™'' VancaLr a
d'autre chose. Je uw^Ta^rnliritr*"^- " "'" ""' *^ "''"'*>'>''

macUme Pe.er demeure%herm7C"C:;Tre;rm:r''^''^

aucun pré«,ot. Lorsqu'cùê elôrtaTH^"-
^"'''""'' ""'^"'^ "« "'» «>"

d'ouvrage.
emportait des paniers, c'étaient des paniers

M. Belle est venu olipz mr»i ,...« .«? • ^

'e jour de l'an, n ,n"a demandé s Jétr "*" ?* '"" *'""'"<'» «P-*»

à monsieur et madame Vancartor jtTlT,""' ''™'' '""* "°« '""'""'«
»p.*s cette visite, q„e je me r,rrenH,tl r°,f"

"'" ""'• <''''^' 'ongtemps
mtion. .le suis all^ en vd.n^ S^^ "*T

"'"'>^*' ^"' «"« ma décla-

--.em'ajamaisra7::S^°SéS^Se";trBe"r""-

me ^tZ^z::tr/zT!^:r'''' "« «»- <"> -° p^^». ««e
qne dans son pays, elle^jlritZdàntr"''"''''" '' '^"~'"' "'"'
dans ce pays-cl, des pouicea»^^fn Be l °t Tï" "" "" '™"™
-aitmieu. rester chez e„e, ^urdT.le'î-.r'll.'pat'.XrUptt
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pas la danse belge.
'""''"' "' "^ !»«> t™P Haut. Je ne comS

Ma seule raison pour dire 1 m v„.
comme lesa„t«,s, étaft par^ej^ne^ZCl'"-? '" """"^ *™" "-«^
entie elle et sou mari. ^ * '"^ "•'» '»« "ause de divorce

vanotrr:s:rSit,:r^f„r'i*«
""'-• <"» -"-

ses hmdes détachées. Je sais m,'elle 1 éwr ? '^"^"*' ™ ""'<"« avait
uous, elle a été „. .de „cndam tit lotrr,

""""*'• ''« '«"'' ')'"*"
-toutle

. .,„vecm.,„„,e t^Z^^^'^^t^^^^

lait t„,^j„,„^ ainsi et I„l „| .fZLuJ'^ "" "' "'''"X'bé qu'elle par-
™.f-.. Elle me ^Pondli;^^::!^rk* fl^t''"''''

""" '

.e»eXrXXr=r^;™--« >» •>*- -•- se„,e rois.

p«»rr::~^^^^^^^^^ p., ™,„
je n'ai pas perdu un seul sou niZZT^T '""" '*"«'' "''«^ "ons,
«ela aumit p„ «„ d„ domma^ ^"' '"''"'""' "" » I»^»e>.ce. Mais

sont^i"™"'
"""' "' """"- -"' P-«» e-mble. Tous mes logements

ï5^-é dans mon .amen en 4?»^^»,^::T e^S
J« ne sais pas si madan.e Vancaster a tai, „.. ,a„. serment.
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A M. St. Pierre,

M. Bile est venu chez moi une fois. Lorsqu'il est venu, il m'a demandé
si c'était aoi qui avais lavé pour madame Vancaster. Je lui dis que oui.

Le témoin clôt ici na, déposition, dans laquelle elle persiste et qu'elle

déclare vraie. Et elle a déclaré ne savoir signer. ,

C. A, LEBLANC,

Commissaire.

(Certifié)

J, F, DUBRBUIL,

Secrétaire protempore.
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mu, il m'a demandé
e lui dis que oui.

; persiste et qu'elle

.. LEBLANC,

Commissaire.

Le môme jour, vendredi, 28 mars 1873.

Marie Gagnon, âgée de vingt ans, fille, étant dûment asserinentée,
dépose et dit : Je suis la nièce du dernier témoin qui vient d'être entendue-

Lorsque monsieur et madame Vancaster sont venus demeurer, rue du
eoUége, chez M. Gagnon, je restais dans la même maison, avec mes frères.
Je suis restée dans la même maison, tout le temps que monsieur et madame
Van'-aster y sont restés. Je n'en suis partie que depuis cinq semaines. Pen-
dant les premiers jours <iue madame Vancaster a demeuré dans c<itte mai-
son, j'allais chez elle, jusqu'à deux fois par jour, jusqu'à ce que je m'aper-
çoive que ce n'était pas une femme à fréquenter. J'aurais cessé mes Aisites
envkon deux ou trois semaines, avant son départ.

D'après ce que je connais de madame Vancaster, pour rendre service,
elle est toujours prête, mais pour autre chose, je n'aurais pas contiance. Je
ne crois pas qu'elle ait un bon caractère moral. Elle n'est pas dans l'habi-
tude de dire la vérité. Elle se contredit. Elle est bien libre en parole, sur-
tout devant les jeunes gens. Je lui ai vue prendre de la boisson forte, une
couple de fois, mais je ne l'ai pas vue ivre.

J'ai vu une fois, M. Muller avec madame Vancaster, chez M. Pelzer,
im des locataires de la maison, depuis que l'enquête est commencée, ou',
du moins ou parlait de l'enquête. Je suis entrée aussitôt après eux, chez
M. Pelzer. Ils ont pris un verre ensemble. Je ne sais pas ce que M. UnUer
et madame Vancaster sout venus faire là, mais ils avaient des difl^cultés
ensemble.

D'après la connaissance que j'ai de madame Vancaster et d'après ce
que je sais d'elle, je ne la croirais pas sous serment.

Je connais M. Arnaud, je suis demeuré chez lui, trois semaines envi-
ron, cet hiver. C'est un français. Ces personnes étaient des émigrants, loca-
taires de la même maison, je n'y couchais pas: J'y allais dans la journée,
j'aidais à M. Arnaud, à faire la cuisiue.

Transqu esHon née.

Par M. St. Pirrre,

J'ai été bien bonne amie avec madame Vancaster, je n'ai eu aucune
difficulté avec elle. J'ai dit, en présence de quelqu'un, que j'irais rendi-e
témoignage pour elle, si j'étais appelée à le faire. Je n'ai pas été appelée à

31
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le faire. J'ai entendu dire que madame Vanna^iton n'arrof*
peler. M. Be„e .'. demandée à veni. ZZZ'^o^^:Z^ZT"-venue. sms

Si madame Vancaster m'avait demand<5*, i« oo«„;„
g»age pour elle et JWate dit to^érir J-éS^Zr/™"' """'* '^»»'-

j'ai dit «la, C'est depuis qu'elle a ll!!i fat^jï^r"'™''"" '""«-

.Je ne croirais pas une femme publique une nroftfifn^^
La raison pour laquelle je ne croirais pa^maSame vln^^' "" ''™^"'-

c'est pai-cequ'elle est une femme bien UgèTe
^^"«>^^«^ «>"« «erment

Il
y
a un mois et demi quej'ai fait la promesse dont je viens de nnrWet c'est au mari de madame Vancaster que je l'ai faite.

^ '

ÇM«-s<io»,—Croiriez- vous sous serment une f^m^^ « • • ,

avouée d.uue f« puuique, ou d.„:'pritSr:<sr„rxrê:

iî^o»m.—Si elle pei-sistait à demeurer ; am'ie d'une oareillfi fpr.m.

quelque fois avec elle, mais je n'ai jamais couché avec elle

Depuis qu'elle est partie de chez nous, ie ne suis iamiis «lu» io •

J'y allais vers la fin de sa résidence dans l^ LZZ2ZZf^^ Z:seulement pour des commissions et uon pour la visiter!
'

-Les premiers temps que je l'ai connue, elle disait des paroles libresmais l'en faisais peu de cas. Au fur et à mesure qu'elle me coCtsai Zselle^devenaitpluslibra C'est pour cela, que ieL la croirais^ sou-^^^

Je n'ai jamais parlé à M. Belle, que deux fois.

A. M. MoNK.

Je n'ai jamais avoué, en présence de LT. MuUer
avec madame de Vancaster.

que j'avais couché
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Ré-Examinée.

Par M. Belle.

«T'ai abandonné madame Vannast^p ana^n^At^
qu'elle nWaitpaa une feZêoorn^;T™-e,r„f ™ ^T. »?««!-»
«omme elle aurait dft se comporter

' ° * conduisait pas

d^^^irrenriï^r'""'"""' '^"* «"« '»*'« «' -.»•«».

MARIE GAGNON.
C. A. LEBLANC,

Commissaire.

(Certifié.)

J. F. DTJBREUIL,

Secrétaire protempore.
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Piene Gagiiou, eini)loyé «lans les manufacturos, étant dûment asser-

menté, dépose et dit : Je suis de Montréal. Je suis Agé de vingt quatre

ans.

A. M. A. Belle.

1?!^
!ls-l*

Je connais Madame Vancaster pour l'avoir vue quelquefois. Je n'ai

jamais eu l'occasion de lui parler, j'ai resté dans la môme maison qu'elle et

j'y ai résidé tout le temps qu'elle s'y trouvait avec son mari, j'y réside

encore. Je me suis marié le 9 septembr dernier. Nous avons donné une
soirée. Madame Vancaster y était. Elle a dansé avec d'autres Français.

J'ai remarqué que Madame Vancaster avait dansé une lanse indécente, et

ijnmorale, j'ai ta'ouvé, avec plusieurs autres, que cette danse était immo-
ral".

TrunsquenHoun é.

Par M. St. Pierre.

Je n'étais pas ivre ce jour là, de boisson, je n'ai pas trouvé la danse

en question convenable, je ne puis dire combien il y avait de personnes

dans la danse. Si cette danse eût été dansée par un homme, elle n'aurait

pas été indécente. Il y avait des hommes et des femmes dans cette danse.

Question.—N'est-il pas vrai que les plus grandes indécences qui ont
été commises dans l'occasion, l'ont été par vous et que plusieurs personnes
sont sorties de la salle, à caus'- de ces indécences ?

Réponse.—Non.

Le témoin clôt ici sa déposition dans laquelle il persiste et qu'il dé-

clare vraie, et il a signé.

PIERRE GAGNON.

C. A. LEBLANC,

Commisstme.

(Certifié.)

J. F. DUBRBUIL,

Secrétaire protempore.
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Et à cinq lieures et demie de l'après-midi, du dit 28 mars 1873, l'en-

quête est ajournée au lendemain 29 mars 1873, à deux heures P. M.

0. A. LEBLANC,

Commissaire.
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.ANC,

Commissaire,
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heures de Paprôs-midi.

PRÉSRXT

;

0HAELE8 A. LEBLANC, C. M.

f^ontmisMfiire.

Pai-M.A.BEi,i,E.

^ ,

J'ai été bien reçu par M « n
' ' "^ '' ^"^ ^'^" *^«'t^.

[îfi ]»iîf„Kï.-

.

3^" i'ar M. Belle fif Ttr n/r...., ,
J'-i^tébienreçunarM R n

^"' "^^^'
^^ ^^ ^^ bien traiS.

<Ie l'établissement. ^ "^^^ ^^ ^^"« «* ^- Muller et par tout l«p*i tout le personnel
.T'nt nn>» .

"" *° l'ci-sonne]

"'"'~*-™——o....,„,,„.
î^Tous
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sommes allés d'abord de RorrlnAnv .\ r ;

Livcr,K«,. Nous «.a„g,„V, àtl mê«.e ;:wr
""" "'""'"'^ -"^ •""™ *

d'eu>.,a™p„„,.„o„s,et„,.r,v^" * L^e J "L^r*: ÎT """ ""'""

nous avous été mal vus uar lo ,„„îf J,i.i -V? ' T '* ™"'*' l"* «"«
.1.» uous-ne „«uvi,„L ^J: ^éll" '

""°""' "> ""'""«' '"''S^'"' <">« <"»«'»

.li„m„cl,„ suivant. N,„i" ,,'éti ,?«

™""*" .'"'«'''"''' «* nous l'avo.is vue le

.in'elle, avant été M Xt n • IT'T
* ''""'^"'' "" '"«'"«' «"«1»

"*»»va„^,e,l„KM,'d M B^
"„•*" ^" ,"'""'"'""' '*. ""» """» » ,Jlé

d'employer ton m^'à lul^^aûul hdt
""'" """' "' '''>''"«'»-

vu qu'il, n'eu avaient pas.
™"''*"" '*'' "" «"'« «aguer nu peu d'a,»ent,

..u'iner™"sr.:;r;ut„'r";'" ""^- ''""''^«' ™"*™'.
Belle éuit „„e oanalCq^An^r^^^^l^ -''»

t™ "•"**
' """ 'ï'

et quêtant qu'elle vivait nulle é,â.f
.''"" ™"S"''''' '''''"'

î

chaque fois qu'elle en avjit «, ,'

à q q ,t elirS*I'"
"" "' ""''

nioyan de se venger de lui Elle „« JUV ',
™" '°'«»>ira trouvé

WganldeM. BeL, que'"' ^X"jVvSL^el!::*
«"«^ "'""'- <"">-. »

haineti.""
""'""'" "' "''*''»'''™"- «- «'^<»" "- femme vindicadive e.

..u.e.it7oS-t'zr;x 'sT^retlr^'t """""^ «» '» >--
la persouue par..UIle^iHSrL^IlIXr^Z^T"''

tauceT""""""'-"'""'"'"™™»''^-'-*™''"'. dans cette ci«„„s.

«.us!rrt;7r„:ireronT::iT -^'^ ''"""* '^-"'—

»

• iW;»,«.-Je ne la croirais pas sous sèment, d elle en voulait à quel-

Wi
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qu'un ; mais d'un autre côté, ni elle voulait du bien à quelqu'un, alors, je
pourrais la croire sous serment.

D'après ce que Je connais de cette femme liY, je ne la croirais pas sous
se ment, si le serment <^tait contre quelqu'un i\ qui elle ou voudrait.

La conduite de cette femme h\, ne m'inspirerait pas de <îonflance.
Quant à moi, elle ne m'a rien fait persounollemeut. C'est une feuuno
violente, je l'ai entendu dire souvent qu'elle se sacrait de sou mari, que si il

ne voulait pas sortir avec elle, elle sortirait seule.

Transqiiestionné.

Par M. MoNK.

Je n'ai jamais eu de querelle avec niadame Monier. Je ne me suis
pas aperçu (pi'elle fût religieuse et dévote. Au contraire, elle parlait assez
mal des prêtres, son mari était un homme très trarKpiille

;
je conte cette

histoire-ci pour la première fois, je n'ai été nulle part, faire un afflduvit, je
n'ai reçu aucun argent et aucun argent ne m'a été promis pour venir ici.

J'ai été requis de venir ici, pour rendre mon témoignage, par une per-
sonne qui m'a demandé si je connaissais quelque chose contre elle. Cela
est arrivé il y a cinq ou six jours.

Quand je dis que cette femme était extravagante c'est parcecpie sa
conduite sur le bateau, n'était pas celle qu'elle aurait dû tenir ; elle donnait
des poignées de main aux matelots, riait et s'amusait avec eux et jurait le
nom de Dieu. Je ne puis pas affirmer si ces choses-là se sont passées devant
son mari. Un jour, pendant que nous étions à la table, un homme du
même pays qu'elle, l'insulta très-grossièrement, et son mari qui était près
d'elle, ne dit pas un mot pour la défendre.

Je n'ai point couché à l'émigration, parceque je tenais une chambre
que j'avais louée pour moi et ma femme et que je préférais y demeurer.

Je n'ai point visité toutes les chambre de la maison : j'ai visité le dor-
toir des hommes. C'était lejour ; tous les matelas étaient rassemblés dans
un coin. J'ai aussi vu des couvertes aussi en pile. Les couvertes et les

matelas avaient l'air propites, je ne suis point allé dans la chambre dés
bains.

J'ai parcouru l'affiche qu'il y avait ilans la maison.

M.
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Pendant le t^-mps que je suis demeuré à l'Emigration, j'ai vu M Bellechaque jour, une fois, le midi
;
je n'ai aucune plainte à faire .iutre M Mullor'La nourriture était bonne à mou goût et bien apprôtée.

VomhaTTm que madame Monier nous causait h l'hAtel, à Livernool

Je crois que in.msiem- Mo iier esl .m homme tranquille à l'excès len'ai jamais rien vu de mal en i li.
« » ie.Tces,je

Je i»ersiste à dire que je ne . r.riiis : .s m,idame Monier sous serment

1 aueXfvu'r
'^jr«"- - ^ J« -- de fah.; je persiste a^^U

^mriiLïilT.^*"'"' ''' ^"^•'^'*^ *ï"*^'^^*«"» nete, et empilées,

ma"Z^ o dnloln i^T
™" •"'"' '*"'"'* •^^"«' ^' «^^'^ que c'étaient desmatelas, ou, du moins, je les ai pris pour des matelas, j'ai supposé que lescouvertes appajtenairtit à l'établissement.

^

M. St. Piberb.

M. St. Pierre d^lare n'avoir aucune question à poser.

PIEERE LESAGE.

C. A. LEBLANC,

Commissa4r».
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32
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Le même jour, 29 mars 1873.

Marie Célestine Depagne, femme de Pierre Lesage, Boulanger de
Montréal, étant dûment assermentée, dépose et dit : Je suis âgée de vingt-

quatre ans. J'étais au nombre des immigrants arrivés ici, le 5 octobre

dernier, à Montréal. Je suis allée trois fois, manger à la maison d'Emigra-

tion, en trois jours différents, je n'y ai point couché, vu que nous avions

retenu une chambre à un hôtel, à notre arrivée.

Par M. Belle.

J'ai trouvé la nouixiture qu'on nous a donnée à l'Emigration bonne et

suflBsante. Il en restait toujours sur la table. J'ai vu même des émigrants

en prendre pour leur collation et on ne leur disait rien. M. Belle, en ma
présence, a demandé pendant un repas, si les émigrants étaient satisfaits

de la nourriture. Ils ont tous répondu aflarmativement.

Je connais madame Monier, j'ai fait sa connaissance à Bordeaux,

lorsque nous sommes embarqués, pour venir au Canada. * Nous sommes
partis de Bordeaux à Liverpool oi\ nous sommes restés dix jours avant de

prendre le bateau pour venir au Canada.

La conduite de madame Monier, pendant la traversée était légère, je

l'ai vue s'appuyant négligemment sur un M. de Bordeaux, je l'ai vue
aussi aller faire sa toilette dans la chambre de ce M. là, je ne puis pas

affirmer que ce M. était alors dans sa chambre.

A mon arrivée à l'émigration, j'y ai vu Madame Monier qui m'avait

précédé de quelques jours, elle me dit que M. Belle était un bon homme
qu'il avait ilonné un emploi à son mari, qu'il avait engagé un cocher, et

qu'en un mot, c'était le père des émigrants.

Quelque temps après, j'ai eu une autre conversation avec madame
Monier, après que son mari fut sorti de l'emploi de M. Belle.

Elle me dit qu'elle en voulait à M. Belle et que, quand elle en voulait

à quelqu'un, c'était pour la vie
;
que son mari était plus savant et plus

capable que M. Jelle. Elle me disait qu'elle était dans l'indigence et qu'il

ne lui restait plus quatre piastres. Je ne me rappelle pas qu'elle ait dit

autre chose de M. Belle, ni qu'elle m'ait fait d'autres plaintes de M. Belle.

D'après ce que j'ai pu juger de son caractère, je crois que madame
Monier est une femme haineuse et vindicative.
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son ^"^.'^V'' -'"'""f
'°7""^'''^'^"''*^"J^ ^ ^- «*^"«' ^'^^'"ir renvoyé

MonSr
^'"'' ' *' '^''^^'' conversation, je n'ai pas vu u.adame

TransquestUmnée.

Par M. St. Pierre.

Madame Monter est venue avec son mari.

hnnf^^/TA*^"^ "^f^"^^
^^''^^' * ^^^* ^« M- fie»« et dont j'ai parlé plushaut, était à cause de la place que celui-ci avait donné à sou mari Sparaissait aussi satisfaite de l'émigration, ptxis qu'eP m'engage^T aller ymanger

: j'allais seulement manger (dîner) à l'Emigration

«^ ^V^?'"''.'''
""^ ^^ "^° ^^ P^"« «* «"« déclare qu'elle persiste dans saprésente déposition qu'elle déclare vraie, et elle a signé.

MARIE CELESTINE DEGAGNE,

FEMME P. LESAGE.

C. A. LEBLANC,

Commissaire.

(Certifié.)

J. P. DUBBEUIL.

Secrétaire protempore.

:n
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Le même jour 29 mars 1873.

Amand Griffel, cultivateur, de Montréal, étant dûment assermenté,

dépose et dit :

Je suis Français, j'ai trente ti-ois ans. Je suis arrivé à Montréal le 2
octobre dernier, au nombre des immigrants. En arrivant nous sommes
descendus à la maison d'Emigration me St. Antoine. M. Belle était alor$

Agent d'Emigration.

Je ne suis demeuré qu'une nuit, à l'Emigration, j'ai soupe le soir et j'y

suis couché, j'ai' été bien traité, j'ai été satisfait de ce qu'on a fait pour

nous, nous étions un grand nombre. M. Belle nous a avertis de bien nous
conduire et de ne point prendre de boisson, si nous sortions.

Par M. A. Bellb.

Je n'ai pas eu à me plaindre, pendant que je suis resté à l'émigration.

C'était propre, net et bon. Je suis venu en Canada, sur le même bateau que
monsieur et madame Monier. Je suis parti de Bordeaux avec eux, le six

septembre dernier. La conduite de madame Monier, durant la traversée,

n'a pas été celle d'une honnête personne.

D'aprèé la conduite de madame Monier, il me serait difficile de la

croire sous serment. Elle était le trouble de toute sa compagnie et toi\jours

en chicane avec tout le monde. Nous sommes demeurés dix jours à Liver-

pool, chez l'agent d'émigration.

Je ne crois pas que ce soit une femme de bonne foi : j'ai eu moi-même
à me plaindre de sa mauvaise foi.

Transquestionné.

Par M. St. Pierbb.

J'ai dit que madame Monier n'était pas de bonne foi, et que j'en avais

eu l'expérience, parceque je lui avais prêté six sous, à Liverpool, et qu'elle

n'a pas voulu me les rendre. C'est à Liverpool que ie lui ai demandé mes
six sous, je lui avais demandé devant tout le monde : elle s'est trouvée

vexée et elle m'a répondu qu'elle ne me rendrait pas mes six sous. Cette

conduite de madame Monier, m'a vexé, je l'ai, à partir de cette date-là,

laissée de côté, mais ie ne me suis nas çhiC'ftDé avec elle^
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C'est à cause de cette mauvaise foi, de la part, de madame Monier,
que j'aurais de la difficulté à la croire sous serment, et aussi parceque je
l'ai soupçonnée d'avoir pris une tasse et une soucoupe au maître d'hôtel à
Liverpool, parce qu'elle disait qu'il nous avait surchargés

; son mari était à
bord du steamer avec elle, mais pas toujours en sa compagnie, elle avait
aussi avec elle, un petit enfant de six à sept ans qui l'accompagnait habi-
tuellement

; mais elle ne faisait aucune attention à son enfant, depuis
qu'elle a refusé de me payer les six sous dont j'ai parlé plus haut, j'ai

achevé de perdre confiance en elle.

Ré-Examiné.

Madame Monier, en montrant la tasse et la soucoupe fin question,

nous dit : M. Petit Mangin (le maître d'hôtel) à payé cela. Avant cela,

elle se plaignait d'avoir étS surchargée par le maître d'hôtel en question, et

elle avait dit qu'il lui pèlerait cela.

D'après moi, nous n'avions pas été surchargés, et madame Monier,
pas plus que nous. Seulement, on nous avait chargé un surplus sur le repas
auquel nous avions droit, parceque nous avions demandé quelque chose
d'extra.

Et le témoin clôt ici sa déposition dans laquelle il persiste et qu-il dé-
clare vraie. Et il a signé.

AMAND GEIFFBL,

0. A. LEBLANC,

Commissaire.

(Oerliflé.)

J. F. DUBBEUIL,
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E6 avenant cinq heures de l'après-mim du dit Jour 29 mars 1873 In

CsllT'"""^™""" ""'^' le 31 mars 1873, ,é.TZl de

0. A. LEBLANC,

Commissavre.

(Certifié.)

J. F. DUBEEUIL,

I

Ml

Secrétaire protmipore

f I
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A deux heures de l'après-midi du lundi 31 iîiars 1873,

rc,

Commissaire.

Présent

CHARLES A. LEBLANC, C. B.

Commissaire.

Henri^Deplechin, mécanicien, de la Cité de Montréal, étant dûment
assermenté, dépose et dit : Je suis Belge, je ..is âgé de 38 ans. Je suisarrrue au canada, au commencement du movs de juillet dernier, j'étais aunombre des ém.grants venus à Montréal

; en ariivant je suis descendu à lamaison d'émigration, M. Belle était alors Agent d'Emigration. J'ai trouvé

ZTgZh. " ''"''" ''" ''• ''"^'' "^P"^^ ^^^^"^« J^ ^-^»'

Par M. A. Belle.

traiJ^WtVf •

^^"'P' ^^^
f
'^ ^*^ ^ l'Emigration (une nuit) j'ai été bien

couct'é PM-f '
""'"? '' ^^ ^ """ ^*"** P^^P^^' J« "^^ «"^« t^o^^é biencouche et je n'ai pas eu à me plaindre.

arriva Tm^I Tf'i'^^
Vancaster, depuis à peu près 15 jours après sonarrivée à Montréal, j'ai eu occasion de connaître son caractère, aussi bien

IZ,T S î''"' "^^ "^ '''^^' P^' ^^'^"« ««^^ ^a"« l'habitudo de dire la

Tin on. .ï ^^fTîf P^"'^"'^'' «mensonges, entre autres, les suivants..Un jour, elle disait qu'elle n'était pas mariée avec M. Vancaster, un autrejour elle disait qu'elle l'était.

La première fois que je suis sorti avdî madame Vancaster, et quelques
autres persomies, nous avons bu quelques bouteilles d. înère ensembleEnsmte nous avons bu quelques bouteilles de vin.

nsemoie.

Après avoh- bu la dernière bouteille de vin, elle m'a fait connaître unemaison que je ne connaissais pas, à Montréal, et ou elle ',tait bien connue.J'y sms allé avec elle et Pelzer et sa femme.

Nous sommes entrés dans cette maison où nous avons bu la dernière
bouteille de vin et nous sommes sortie.

m
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En HOitaut -^e cette maison et tenaut à mon bras madainy Ym.ea<^n'nous avons rencontre M. Vanciister qui venait à notre r..^,,r^ i^'^
étions t«us parfaitement gais. M. Vancaster a commencé ^ .^j>r«mander sadame. Elle Im a répondu q,u3 si cela ne lui plaisait, non. ^iouJX^
a'où nons venions.

J'ai bu plus d'une fois en d'autres circonstances, avec madame Van-

J'ai eu occasion de connaître la conduite, morale .

'.. madame Vanca.ler«a conduite morale n'est pas bonne.
»"^ci.^'er

,

B'apr^^
1^ qtio je coBuais du caractère, de la répr^tation et ih la con-dmte momie ,v i.mdame Vancaster, je n'ajouterais pas foi à son serment-Une des raisons, cmt .|no cette fomme-là est dans l'habitude ordinaire de

dni^^rT
'"**" '"^ ""' ^''"^^ '^"''"' "'^*^** P«« "^^^» «ela "l'in-

uuisait a ullei- la voir.

J'ai déjà rendu témoignage contre madame Vancaster, devant lecomité de police.

La maison dont j'ai parlé plus haut, où madame Vancaster m'a con-
duit, ét^it un hôtel Elle m'a dit que c'était une maison de rendez-vous^ iveTeuf' '"' '" ^"^''' ''^'" '"' '* '' ^'''^'^'' «^^'« ^"« J«

J'ai eu d'autres relations avec madame Vancaster, que c#lles que leviens de mentionner. Suivant moi, pour mentir et pour boire, madame
Vancaster n'avait pas sa pareille. C'est une femme libre, trop libre même

ZtTf !]""'"'''•
^^I"''"'*

conduite d'une manière Ubre, avec moi!Elle m'a fait des avances, à moi. Elle m'a invité à aller la voir en l'absencede son man, je ne suis pas allé là, le lendemain, parceque en partant dechez madame Vancaster, je suis tombé et je me suis blessé, j'ai été quatrejours sans travailler. Le lendemain du jour où je suis tombé, elle est venume teouver dans ma chambre. Pendant qu'elle était là, madame Pelzer est
entrée, et sa présence a empêché un plus grand mal qui aarriif; pu arriver

n y a, à peu près, cinq ou six semaines, trois personme trouver, dont un mo'rîeur Parrotte, ici, devar Ter
Belge qui tient un maga ie tabac, je crois, et ur :jai>
ICI présent, devant moi. Cc.ui qui a porté la parole eu i îa
demandé pour descendre et prendre un verre de vin, j iOn m'a ensuite demandé de prendre un verre de co^ac

•- nt venues
Jte, un autre

iour Boncorps,

Belge. On m'a
!?i remerciés.

• ' o.d ils sont
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entrés tous trois dans la chambre où je me trouvais, chez M Pelzer
M. Pelzer et sa dame, étaient présents. Le belge m'adressa la parole et me
dit que j'étais un lâche d'avoir témoigné contre une femme de mon pavs
Il me dit que si je voulais me dédire, j'aurais cent piastres.

(J'avais alors été devant le comité de police.) Je répondis que le
n étais pas verni dans ce pays-ci, pour faire un faux serment, pas pour cent
piastres, ni pour tout Montréal. Ils sont alors partis.

J'ai compris que l'oflfre que l'on me faisait, était pour me faire dédire
de ce que j'avais dit devant le comité de police, et pour m'induire à ne plus
témoigner en justice, contre madame Vancaster.

Trauquestionné.

Par M. MoNK.

Je SUIS veuf. J'ai quatre enfants. J'ai perdu ma femme en Belgique
avant de venir ici. J'ai laissé mes enfants en Belgique. Je ne suis pas unhomme qui boit beaucoup. Je prends mon plaisir de temps en temps. Je
ne suis pas dans l'habitude de fréquenter les mauvaises maisons.

Je ne me suis pas vanté devant M. Parrot et M. Boncorps, que ie con-
naissais tous les bordels de Montréal. La première fois que j'ai fêté avecmadame Vancaster, j'étais eu gaîté, je n'étais pas ivre. Nous étions quatremadame Vancaster, M. et madame Pelzer, et moi. Nous avons commencé
à boire ae la bière, cinq ou six bouteilles. Ensuite nous avons pri.du vm, quatre ou cinq, ou six bouteilles. Je ne me rappelle pasLorsque nous avons commencé à boire, nous étions six. Entre nous quatrenous avons pris une demie douzaine de bouteilles de bière et autantde vm. "uiwuii

Je n'étais pas ivre lorsque je suis tombé au bas de l'escalier, chez

mafchT
''''^'^'' ''*'™"'^ J^ ^'^' ^'^ Pl"« *»»»*• «T'avais manqué une

Je suis arrivé à la maison d'émigration le dimanche matin. J'ai nris

etX We*'*''*"'"'^'
^''"' ^^''''' ^" ^""'' déjeûner, du bon café, du pain

M. MuUer était alors à la maison d'émigration.

o4
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^t^UlTA^^V-^^"^ ^'^" "«^ des couvertes nettes, des draps netset des taies d'oreillers nettes.

Il y en avait assez pour tous les émigrants, il y en avait même tropNous étions alors une di.aine, ou une quiuzline d'émigrantr ChaZ'couchait seul
;
et avait son matelas garni comme il le fallS

Je suis allé dans la chambre de bains. Il y avait „n bassin et de l'eaupropre pour se laver et mi rouleau avec une essuie-main pour s'essuZJe n'ai pas vu de vermine dans la maison.
«ssuyer.

Lorsque madame Vancaster me disait qu'elle n'était pas mariée oùqu'elle l'était, ce n'était pas en badinant.
'

La maison dont j'ai parlé plus haut, je ne me rappelle pas où elle estNous n'y avons nen mangé, le soir en question.
*'*'*'" ^^

Je comprends, en disant que la conduite morale de madame Vancastern'étais pas bonne, que c'était par ces faits et gestes.

(^estion^Lomue madame Vancaster vous disait qu'elle n'était na»mariée, la fréquentiez-vous dans le but de la marier j

^* ^^

Réponse.—Non.

«

Questwn.-Pom quelle raison, alliez^vous donc voir cette dame T

«^i»onse.—C'était pour le plaisir d'aller la voir.

Le soir que j'ai fêté avec madame Vancaster, comme je l'ai déià ditene^buvait ver«, pour verre; pour moi, seulement j'étL p'usTalad^

Je suis certain que dans l'occasion précitée, madame Vanca^t^rs'est servie des mots : maison de rendez-vous.
"»^a»»® Vancaster,

Je n'ai pas connu madame Vancaster, avant mon arrivéeJe suis arrivé à peu près deux mois avant elle.

en ce pays.
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Il s'est passé des choses Indécentes entre elle et moi. Ces chosespeuvent être arrivées de quatre à six fois, chez elle, elle est venue dansTachambre chez M. Pelzer, et je suis allé dans la sienne.

Réponse.—Non.

J'ai assisté hier soir, à un dîner chez M. Pelzer.

Par M. St. Pierrb.

Pourquoi avez-vous laissé l'établissement de M. Brush î

^^i>o»«.._rarcequ'on se moquait de moi et parceque aussi i'ai étéfrappé par quelqu'un. La difficulté est venue de ce que mornom pararss.Hdans les journaux, avec celui de madame Vancaster
Paraissr.it

Lorsqueje suis tombé en bas de l'escalier chez madame VancasterM. et madame Pelzer étaient là.
vancastei,

lan..t?"^
l'offre en question, des cent piastres m'a été fait, c'était enlangue flammande, M. Parrot et M. Boncorps ont bien compris, je crois.

PH>ml:TXm^^''
''"^^"* P^"^ ^*- - «^ -«- -^-t ne m'a été

Ré-examiné.

A M. A. Belle.

Lorsque je parle des matelas, je n'ai pas fait attention si i'avais couché«ur mi matelas, ou sur une paillasse, à l'Bmi^ation
;

|e nS plf^^'^en
attention à ia lit .:e, seulement, j'ai été bien œuché Jt l'étaU très prop4
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Le témoin clôt ici sa di^rosH'on, dans laquelle il persiste et qu'il dé-
clare vraie, et a sigué.

HENEI DEPLBSOHIN,

C. A. LEBLANC,

Comimaioire.

(Certifié.)

J. F. OUBEEUIL,

Seorétmre protempore.
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Le mAme jour 31 mars 1873.

LESOHIN,

nnnUa$aire.

Hermann Joseph Pelzer, EbénisU», de Moati^l, étant dûment asser-
menU^, dépose et dit :

Je suis âgé de trente trois ans.

Je suis Belge. Je suis arrivé à Montréal, le 29 août dernier.

A mon arrivée, je suis descendu h la maison d'Emigration dont MBelle est l'agent.
»i -ux.

J'avais avec moi, ma femme et mon enfant. Je suis demeuré à l'éta-
blissement, de 17 à 18 jours, M. Belle était alors agent.

J'ai trouvé de l'emploi deux jours après mou arrivée.

I^ M. A. Belle.

Pendant non séjour à l'émigration, j'ai été satisfait du traitement quenous avons La nourriture était bonne, suffisante. Je n'ai pas à me
plaindre du coucher.

J'avais une paillasse comme les autres. Je n'ai aucunement à me
plamdre de l'émigration.

Après mon départ de l'émigration, je suis allé demeurer No 'w, me du
Collège où je réside encore. Madame Vancaster est venue demeurer dans
la même maison que nous, environ huit jours après nous, elle et son mariJai eu 1 occasion de connaître le caractère et la réputation de madame
Vancaster, pendant ce t«mps-là. J'ai eu occasion de connaître sa véracité
Elle n est pas dans l'habitude de dire la vérité, mais de mentir. Un iour
elle nous disait qu'elle était mariée et un autre j.u", qu'elle était fille.

J'ai connaissance quelle a cent/ beaucoup d'autres mensonges,

mor^e
"^"^^ ^* ^^^ta^tion de madame Vancaster, quant à sa conduite
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D'apnNs ce que je connais du (<aract«Nre de madame Vancaster, tel que
Je l'ai dit plus haut, je no la croirais pas sous sonnent.

Madame Vancaster os dans l'habitude de boire,
d'autres personnes.

J'ai bu avec elle et

l,'«

'lit

ÏAi i)remior dimanche que nous avons sorti onsomble, Depleschin, ma
femme, mon enfant et moi et madame Vancaster, (Vancaster, le mari', n'y
()tait i)aH), nou.s avons fait un tour en ville. Nous sommes entrés dans'une
maison où on débitait de la boisson. Je ne sais où c'était, ni par qui était
t«nue la maison. Nou.s avons bu de six à sept bouteilles de bière et autant
de vin. Nous avons bu autant les uns que les autres. En partant de là:
madame Vancaster nous a fait entrer à la maison dorée, nous avons en-
core bu une bouteille de' vin.

Madame Vancaster est allée elle, dans la cuisine, à notre entrée Bn-
smte, nous sommes revenus chez moi. Nous avons rencontré Vancaster
qui venait au devant de nous. Madame Vancaster était aux bras de Deples-
chin. Alors Vancaster a demandé si c'était une heure pour être dans les
chemins. Elle lui a dit que s'il n'était pas content, elle retournerait d'où
nous venions. Son mari lui a donné en entrant, un coup de bâton.

En différentes occasions, je l'ai vue boire et j'ai bu avec eUe. Je l'ai
vue boire assez pour se déranger.

J'ai eu occasion de voir comment elle se conduisait avec les hommes.
Elle se conduisait mal et se servait de mots indécents et d'expressions indé-
centes

;
j'ai souvent entendu son mari lui reprocher sa conduite légère et

ses paroles trop libres.

H y a à peu près cinq ou six semaines, dans ma maison, fai vu entrer
un Belge dont je ne connais pas le nom, qui tient une boutique de tabac.

Depleschin était là, ma femme et moi. Le Belge a demandé de la bière
;je fus en chercher, en sortant à la porte un nommé Parrot que je connais

de vue et une autre personne, du nom deBoncorps, se promenaient devant
la porte

;
j'avais vu ce nommé Boncorps, la veiUe, qui cherchait Depleschin.

Ils sont entrés et nous avons pris un verre ensemble

Alors le Belge reprocha à M. Depleschin, d'être un lâche ; d'avoir rendu
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témoigimge contrtMm ««pays." Il dit alors à Deploschln que s'ils voulait

TZ^ZT^'^r'"' ^^"'"^^"^ -aime Va\Jtor r n

iTtM^nitlrrl '

. T"'"*''
"*'"' P''^^^'*^

' J'»*' «««>P^«« nne cet ar-gent lui étoit offert, da..slo but de l'empêcher de comparaître ici Parrot etBoncorps étaj^Bn^ p«^sont« lors de l'offre faite à OepleschTn ma fZmeéUut aussi présente, Deplescbin refusa l'ofïte en dlsan qu'il né le ferlZpour la moitié de Montréal, qu'il n'agissait que pour la justiœ
^

Avenant cinq heures de l'après-mkU, du dit 31 mars 1873, la présente

1
examen du témom, à trois heures de l'aprôs-midi, et le témoin à signé,

H. T. PELZEE,

0. A. LEBLANC.
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Le inai'di, preiuiei- Avril 1873,

Présent :

CHARLES A. LEBLANC, C. B.

Commissaire.

è
À

u i«

'« i

Le témoin Hermann Joseph Pelzer, continue sa déposition comme
suit : Depleschin, lorsqu'on l'eut sollicité d'accepter une somme de $100,
comme dit ci-dessus, a répondu qu'il ne retirerait pas sa parole pour aucun
prix. Cette oflfre a été repétée plusieurs fois, alors M. Parrot qui était pré-
sent, dit que ce n'était rien que de faire im serment, alors ma femme lui

dit, ne croyez-vous pas qu'il y a un Dieu. Parrot répondit qu'il n'y avait
pas de Dieu, qu'il ne croyait pas en Dieu : j'ai, en d'autres circonstances que
celles mentionnées ci-dessus, bu avec madame Vancaster.

Par M. MoNK.

Je suis resté, comme je l'ai déjà dit, 17 à 18 jours à la maison d'Emi-
gration, tout y était net, chaque lit avait des couvertes, les dames avaient
des draps, il n'y avait qu'une chambre pour se laver : il y avait du savon
à volonté

; quelquefois les émigrants en mettaient dans leur poche ; les ser-
viettes étaient nettes

;
je n'ai pas eu de querelle avec madame Vancaster,

mais je l'ai fait meltre à la porte par ma femme, j'ai fait sa connaissance à
l'émigration.

J'ai dit queje «e croirais pas madame Vancaster, sous serment, vu sa
conduite légère et vu qu'elle est dans l'habitude de mentir; je n'ai jamais
reçu d^argent de M. Belle, j'ai reçu trois piastres d'une personne qui m'avait
conduit chez le Notaire, poiu- faire un aflBdavit, je les ai reçues après avoir
fait l'afladavit, c'était la troisième fois qu'on me faisait venir, et je voulais
faire payer mon temps

; la personne qui m'a conduit chez le Notaire, était
une personne au bureau de M. Belle

;
je ne sais pas son nom, j'ignore aussi

le nom du Notaire devant qui j'ai prêté serment.

J'ai signé devant lui et ai prêté serment : l'affldavit avait été déjà fait.

J'ai reçu les trois piastres, dans la rue, en revenant de chez le notaire. Cet
argent ne m'avait pas été promis avant d'aller chez le notaire, je l'avais
demandé à la personne qui me conduisait, par qui je serais payé de mon
temps. On ne m'avait rien promis, aucune somme en particulier, je ne sau-
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.e c.., dans le mois ^^ ^^V..n,r. ,.r.Zl^Z^2^:^!:':^
là. ^r:ime^j^rrrr i ^i -^t^^ - -- --onet nous sommes revenus vers huit he^irë dn f."^ ^^^'"'«^^ *>•' l'après-midi,
la première i»aison, nous avons Ls^rb^nJ^'- ??'"« J« ^''^i 'Ht, dan.s
Ensuite, dans la sec, nde place nous .v

"'' '^^ '"'^^*^ «* sept de vin.
avait avec nous deux Belie I. Z ' """ '^""'"^'"'^ ^^ ^'"'- H V
nous quatre, nous avons b?;ixlZn^^^^^

"'^ ''' '''' '-'• ^"t-
ne me dérange pas. Ma femme nCi",ueder f"'*'

""' ^^ ^'^'-'

je n'étais pas ivre. Ayant été élevées 'un café i"
' "''''' '' ""''^'^

sans me déranger. Depleschin ^t ,rS. '"\f
•***'' •'« «ais comment boire,

ivres. Madame Vanca^rru^:, 2 r:
'^"'^''^«t-- ^^^-ent tous dei«

caster a même chanté. Elle Zt at ,1/
'' '"^ """^^' "^^^'^"^« V^«-

mauvaises manières; je nli ja^. ah ern r,"
"'^''^''^"*^' '"'"'^ «"« ^ ^^'

ait fait un faux serment.
^"*^" ^"'*^ 'ï"*' "^^'î^»"^' Vanca.stei-

'

d'hm 8eptsemaij.es. LeTeieT /.î. ^t"'T *^^'" ^' J""''' " y '^ *"UO".--

en Français. Le\lge1 faS^^^^^^^^^^^
Flamand et quelquefois

vu d'argent. Il n'a pas dit«nutai;t? /T"' Piastres; je n'ai pas
encoi^ commencée, mais on savai nlTl? ^^^ ^«"«««^"Ête n'était pas
lieu. Depleschin n'^st pas un gZ^biveir''"™^^

'"''"' devait avoir

entraîner par les circonstanl '
'"^''

'^ «« laisse quelquefois

Par M. St. Piekke.

suite, ni avant qu'elle fût vide.
"^ ^ ".'''"' ^ *'''*^^ <^«»t de

34
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Un jour elle est entrée chez moi et s'étant approchée de moi et mal
conduit à mon égard, ma femme s'est fâchée. J'ai dit à ma femme de la
mettre à la port«.

Le lendemain, elle est revenue seule et je lui ai dit de sortir. Il y a à
peu près deux mois de cela. Depuis ce temps-là, je ne l'ai pas vue et je ne
lui ai pas parlé.

Je ne sais pas personnellement que madame Vancaster voulait faire
du mal à M. Belle.

Dans toutes nos fêtes en question (à l'exception d'une fois), ma femme
était présente.

Lors de l'aflFaire des cent piastres, c'est le belge qui a payé la bière
;

c'était lui qui avait offert l'argent.

Me-examin.ee.

mi
I

Par M. Belle.

Je jure que je n'ai jamais reçu d'argent pour rendre témoignage.

Le témoin clôt ici sa déposition dans laquelle il persiste et qu'il déclare
vraie. Et il a signé.

H. L PELZBR,

C. A. LEBLANC,

Gommissime,

(Certifié.)

J. P. DUBREUIL,

Secrétaire protempwe.



e de moi et mal
ma femme de la

j sortir. Il y a à
pas vue et je ne

ter voulait faire

fois), ma femme

i payé la bière
;

moignage.

e et qu'il déclare

bÂJSC,

Cwnmissmre.

267

Le même jour 1er avril, 1873.

et Jr"' ""'• "" '"^'^'' ™™'^'"-- «-' -Û,ue„u^™e„«, dép<«e

dWb;"Xlt'''"""'^'"~ """•-"«''-»
"• .»»»« -aine

_^^Ja, trouva ,„e„„„„ ,™„, ,^ ,.^„ ^„.,,, ^ ,,^^.^^^^^.^_^^ ^^ ^^^_^

tfe n'ai aucune raison de in«* niainri... «.

coucM, * seulemont |ins mes lepas et n'y ai i«,

dea„?s^;re;"„!::sr::rt'"r- "'"*"'" «»--• *' »»'-

séjournes ensemble, à l'hôtel \ Uvl '

i i
"lauvate. Nons avons

»te„.„ ses conve^tlonst^^SS'-S^^ir^n'et:^:""™''

Mont^te-reSiLt^raî Ir'"T '^" ""'- "^ »"«"'-
Wverpool,

«"e même m a dit avoir volée au maîti-e d'iiôtel de

D'après la connaissance que t'ai du earantir» h„ i <

«.ndulte de cette femme, je n'e la ero'r^to:'»t^enr'""'""
" "' '"

Transqueationné.

Par M. MoNK.
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Par M. St. Pierre.

Madame Mouier, en nou.s montrant la tasse qu'elle avait prise au maî-
t:o d'hôtel de LiTeri)ool, nous a dit que c'était pour se venger du maître
d'hôtel dont la note avait été trop forte.

Eé-exa/miné.

Je n'ai aucun fait particulier à donner, pour motiver mon dire que je
ne croirais pas madame Monier, sous serment, à part ses manières légères,
licencieuses et équivoques et ses conversations du même genre.

Le témoin clôt ici sa déposition dans laquelle il persiste et qu'il dé-
clare vraie, et il a signé,

JOLY, JOSEPH.

C. A. LEBLANC,

Commissaire^

(Certifié.)

J. I\ DUBREUIL,

Secrétaire protempore.

ii
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Le même jour premier avril 1873,

700 «migrant,, m,r le bateau '

^""' "^^ '"''"™*- ''»"» ^"o»» * 60O à

Liverp«„, par ,e<,„e. elle diJ.' aT„ré,^rchTl''"Ste r?'"^ ,1*
avait pris cette tasse, pour se venirer H« J h-,T „ ^*"' ">" ^"''

pas de grande valeu^.
^ *" "*' ''»'*'""'•• «««« "«se n'était

Transquestionnée.

Par M. MoNK.

En France, cette tass anrart valu dix sous.

On nous a fait assigner pour comparaître devant l'enquête

.u.rrd?;'-;rer!-:^-:ttj^^^^^^^^ -» «

J'ét^s bien satisfaite de laisser la maison d'émiçration
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Par M. St. Pierre.

Je ne suis jamais allée dans les chambres, dans le haut de la maison
d'émigration. Je n'y ai jamais couché.. Je prenais le repas du midi. Il m'est
arrivé quelquefois, d'y manger aussi le soir.

Bé-examinée.

Lorsque j'ai dit que j'étais satisfaite de laisser la maison d'émigTation,
j'ai voulu dire que c'était parceque nous avions trouvé une situation et non
pas parceque nous avions été maltraités.

Et le témoin clôt ici sa déposition, dans laquelle elle persiste et qu'elle

déclare vraie. Et elle a signée.

CLAEA MAEROT,

C. A. LEBLANC,

Com/nmaaire.

(Certifié.)

J. F. DUBEEUIL,

Secrétaire protenipore.

Ai
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de la maison
midi. Il m'est
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EROT,

!ormmssa*re.

Le même jonr 1er avril 1873.

.e demeure . Montréal, che. monsieur Popinot, ,e suis âgée de .0 ans

Hrri.anf^JZ::enKré^Xr^^^ ' ^-^^- ^^
a été nourrie et couchée. Après cï quatre in

•'
""'"^ ^ï^^trejoun,

; j'y
sieur Guillaume Lamothe.

^^atre jours, je suis entrée chez mon-

Par M. A. Belle.

Nous sommes arrivés à Montréil h ii^»^ u

n'avions pas e„ à „„„s plai»L Tairtirr ^i^^^J^ * '»«"'" et «>o„s
«.ups de main. La maison Sprop^ ''"''^'^"' '^ ^'"^ ''»'"'« «"«"l-"»

l'émigtaaon, il traitait lesémig,^ polimem
*""" '*^-'<'™' *

n y avait toutes facilitas de feire sa toilette.

.i^l^Z'X'"""''- """ """»«"'-. «-uconp de ,™„ble p„..

Tramquestionnée.

Pfcr M. St. Pibbbb.

^^Lo.,ue„.„s n-avions pas trouvé de place (les émig,»,., M. Belle
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" Mes eufante, avez-vous trouvé dm places î " Quand il s'adressait

aux femmes, il se servait des mots, " ma tille " eu leur frappant sur l'épaule

d'une manière intime.

Je ne me suis jamais aperçu que M. Belle tutoyait les femmes, quel-

quefois il tutoyait les hommes.

Le lit sur lequel je couchais avait deux couvertures qui appartenaient

à l'émigration.

C'est madame Barrette et sa demoiselle, qui m'ont offert du savon et

des serviettes pour me laver.

Le témoin clôt ici ^a déposition dans laquelle elle persiste et qu'elle

déclare vraie. Et elle a déclaré ne pouvoir signer sou nom.

0. A. LEBLANC,

Cmnmisstwre.

{Certifié.)

J. P. DUBEEUIL,

Secrétaire protempore.
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Commissaire,

Le môme jour, 1er avril,
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dûmenTass'enfe"^ LZZtmu""' "*" ^"'''''' '^"^'» «"'^«'1»' ^tant

Je suis
à Montréal, depuis à peu près cinq moi.

Je suis resté douze Jours à la maison d'émigration.

^•-^/t^uT^é^i^^::^^^^^ '" '"^^^"- ^- «s ar..ivés une

«oupe, des pommes de tem
''™°' *"' "' '•°° "«uf, de la bonne

Nous avons été bien couchés.

PonÙtTTZZÎi^Ztir:'' '"•" '"•" - -"P"- 00 ne
les jours, M. Belle, à son",Zu et IT ""'"""' "'^'"is''"»"- J'»i vu tous
les émigrés. Il étiit tJ^Z' ST'™:, " ''"^"'"^' "« P"««'
«./««..

'"'" 1""' ««"« le monde.- il nous appelait m.

«u.rLr:rsT;„:rrirr ^'^'-r '«-^p'-p-^^oia
et du savon. ^ ''°"' '^^«"^ convenablement, des serviettes

Transquestionné.

Par M. St. Pierre

'-""-—
-—.l-ïîs-îr-s
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époque. Je ne connais pas ce monsieur. Jo n'ai pas attrap*' de vermine à

la maison d'Emigration.

Le témoin clôt ici sa déposition dans laquelle il persiste et qu'il déclare

vraie. Et il a signé.

J. E. POPINEAU.

Et avenant six heures de l'après-midi, du dit 1er avril 1873, la pn'.senw

enquête est ^journée à mercredi, le deux a\ril 1873, à deux iKmres-de

l'après-midi.

0. A. LEBLANC,

Cmnmissaire.

(Certifié.)

J. F. DUBEEULL,

Seerétaire protempore.
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Mercredi, le deux avril 1873, à doux heures p.

PRÉSEIVT i

0. A. LEBLANC, C. R.

m.

LANO,

'omin issaire.

Commissaire.

Je suis Mce-consul do France, h Montréal.

Je suis âgé de soixante-quatre ans.

Après avoir pris connaiasan» ,1„ cerliBcaf ta i„i „,manquait nne signature importante ceZ de m „
'™' """ *

d'Emigration, qnl,nltt,,„ue tint^n^^-. ^' ^"''' """""" Agent
avait L>cm;„'t^^^ r^T^not' TZttTuT''"'^avait laissé l'asile des émigrants ., ,'il ava^'e,rH ,5

"e '''t alors, qu'il

«t qu'il s'inquiétait fort peu do M p,h
'l'IBeultés avec M, Belle

.n...p™on^dan?rra;:;::;:m;^rrri^^^^^
Je n'ai pas revu M. Muller depuis ce temps-là.

Je connais madame Vancaster.

Ene'ra^zr:iT:ur.''rrr ","" "«"^"-o-ier.
Europe.

""''°' '""' ""»»' 1» fonscience loi, q„.eu
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Je lui deoiaudai daus quel but, elle m'adressait cette question. Elle

me dit que M. Belle avait fait des tentatives sur elle, qu'elle voulait le

povu^uivre, qu'on lui offrait deux cents dollars pour retirer sa plainte, mais
qu'elle n'en ferait rien, attendu que cela vaudrait davantage. Je lui dis

qu'elle ne me ferait jamais croire que M. Belle lui eût fait des propositions

déshonnêtes, je lui conseillai, dans son intérêt, de ne pas s'occuper plus
longtemps de cette affaire, et de laisser cela là. Voyant que je n'étais pas
disposé à entrer en conversation avec elle, elle me quitta. Je ne l'ai pas
vue depuis.

D'apnXs la conversation que j'ai eue avec cette femme, (siui^ont la der-

nière partie) j'ai pensé que c'était uue affaire de chantage.

Question.—Avez-vous dit à madame Vancaster, dans cette circons-

tance, ou dans aucune autre, que M. Belle était un homme fort, qu'elle

n'était qu'une émigrante, que M. Belle arriverait à un but auquel eiie et

son mari ne pommaient pas arriver
;
que M. Belle avait de l'argent î ou,

vous êtes-vous servi d'expressions comportant le même sens î

Réponse.—Non, ne croyant pas au fait qu'elle rapportait, je n'ai pas
voulu entrer dans aucun détail.

J'ai, chez moi, à mon service, un commis Belge, Ernest Oantais, de
Bruxelle. Je n'ai pas d'autre Belge à mon emploi

;
je l'avais à mon emploi,

lorsque madame Vancaster est venue chez moi. Il est à mon service, depuis
cinq ou six mois. C'est un jeune homme d'une excellente famille, gentil-

homme.

Transquestionné.

Par M. MoNK.

Je suis bien certain d'avoir entendu les paroles que M. Muller a profé-
rées, lorsqu'il a laissé mon bureau. Je crois qu'il n'esi pas parti aussi poli-
ment qu'il aurait dû le faii-e: il est parti brusquement. J'était seul dans
mon bureau, les commis étaient dans le magasin. Il y a à peu près un mois
et demi, ou deux mois, peut-être plus, j'ai répété ces paroles à M. Achille
Belle.

\
Je ne suis allé à l'émigration, que deux ou trois fois, je n'ai jamais

entendu aucune plainte contre M. Muller, je ne pouvais signer le certificat
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qu'il me présentait, ne connaissant pas les faits qu'il contenait •
je ne connaispa« assez monsieur Muller, poiu- parler de sa réputatior "^

ne connais

Par M. St. Piberb.

Ce n'était pas la première fois que je voyais madame Vancaster d«n«l'occasiuu dont j'ai parlé, j'ai déjà été examiné à son égZ devanTleil mde pouce. Je ne connais rien i^rsonnellement, contS^Lt^r^^rtl^
J'ai soig-né le mari de madame Vanca«ter, t'^ sius allé rÏA.iv f«- u

avec son mari, et comme une femme respectable.
«'»™"i>Memei.t

vraie^E'fn'C,""''''"*'™'^"''^™"""'"'™'*'''''"'''''^'-»

P. E. PÏOAULT,

0. A. LEBLAI'fvj,

nest Gantais, de

lis à mon emploi,

m service, depuis
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[. Muller a profé-

i parti aussi poli-
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(Certifié.)

J. F. DUBREUIL,

Secrétaire protempore.

Commissaire.
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Lo dit jour, deux avril 1873.

Nathalie Gousset, épouse de Joseph Pelzer, témoin déjà entendu eu

cette cause, étant diiment assermentée, dépose et dit :

M. Cyrille Delva est assermenté (vu que le témoin ne peut s'exprimer

assez facilement en français,) comme interprète Flamand.

Je suis arrivée au Canada, le 19 août, avec mon mari et mon enfant.

J'ai trente-quatre ans. Je suis restée à la maison d'émigration, dix-sept

jours. J'ai couché là. J'y ai été bien couchée et hion nourrie.

Par M. A. Belle.

J'ai trouvé la nourriture bonne et très convenable. La maison était

très propre. Nous couchions sur des paillasses. Nous avions descou\er-

tiues en laine. Il y avait un endroit pour se laver convenablement, un

grand bain. Il n'y avait qu'une chambre de bain. Je n'ai pas eu à me

plaindre de l'établissement et je voudiais encore y être.

En sortant de l'Emigration, nous sommes allés demeurer, rue du Col-

lège, No. 31. Je coimais madame Vaiicaster. Je l'ai connue à l'Emigration.

Madame Vancaster n'a pas un bon caractère. J'ai été témoin de sa con-

duite avec mon mari. Elle est entrée une fois dans ma maison et elle s'est

conduite vis-à-vis de mon mari, d'une manière indécente. l'ai fait

mettre à la- porte ce jour-là. Deux jours après, elle est rev
;
je l'ai

encore mise à la porte et elle s'est moquée de moi. Les conversations que

j'ai entendues d'elle, étaient eu français.

Madame Vancaster n'est pas dans l'habitude de dire la vérité. Elle a

conté beaucoup de mensonges en ma présence. Un jour, elle disait qu'elle

était mariée et un jour après, elle disait qu'elle no l'était pas. Elle disait

encore d'autres mensonges. Il y a, je crois, une couple de mois que je ne

l'ai vue. J'ai cessé de la fréquenter à cause de la conduite qu'elle tenait

vis-à-vis de mon mari.

Madame Vancaster n'est pas sobre ; elle boit beaucoup,

boire avec Depleschin et avec mon mari.

Je l'ai vue

Je connais M. Hans Muller. Il était employé à la maison d'émigra-

tion, pendant que j'y suis restée. Il est maintenant devant cette cour, j'ai

vu M. Muller et M. Vancaster ensemble. Ils sont venus dans ma maison,

le même joiu" que M. Belle a été attaqué dans son bureau : madame Van-

caster est venue les rejoindre, ensuite ils sont partis tous les trois ensem-
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deva,.t molfsont vtl'lr^XtShfo.tSt l bT™
'"'

Belge, parlait en Flamand ren ïîanci ) M PerlT' T'^'^'^T: ^"^

..i
"®''**^^*«>iï»ïaissance quemadrue Vancaster est venue chez moivoir, Depleschin, pendant qu'il était malade.

'

Depleschin était couché sur son lit, madame Vancaster est entrée et apoussé la porte. Je suis ent^e au bout de quelque tempTdars cet^chaL

yr^te^d^eltaTer^^rn^'^f"^
^^^^^^^^^^^

Transqwstionnée.

Par M. MoNK.

n^ ^'^t''?
^^ ^*^ ®* °® ^""'^ pas jalouse de madame Vancaster Avantlaconduite de cette femme vis-à-vis de mou mari, comme je l'aitt ptlhautî
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j'étais bonne amie avec elle. Depuis lors, je ne l'ai pas aimée, parce qu'elle

a été près de mettre le trouble dans mon ménage.

'

n

Lors de la fête qui a eu lieu, j'ai bu trois verres de bière avec mon

enfant. L'enfant a bu presque xm verre de bière, dans le cours de l'après-

midi de ce jour-là. Je ne suis pas dans l'habitude de boire. Je n'ai pria

aucune liqueur aujourd'hui.

Lorsque madame Vancaster est venue voir Depleschin, je les ai laissés

d'abord ensemble. Mais j'étais dans la cuisine.

Par M. St. Pierre.

Question.—Avez-vous en aucune occasion, vu M. Belle embrasser ma-

dame Vancaster t

B^onse.—Non, jamais.

Je connais madame Barrette : Nous nous vésitions quelques fois, une

ou deux fois par semaine.

J'ai fait une déposition devant le Comité de Police dans l'aflÈiire

Vancaster.

J'ai aussi fait im aflBdavit que j'ai assermenté devant une personne

que je ne connais pas. Madame Barrette m'a accompagnée. Cet affldavit

était tout préparé. Oa m'en a fait la lecture avant que de prêter serment

Je n'ai pas reçu d'argent pour ce que j'ai fait et on ne m'en a pas

pTX>mis.

Je n'ai prié personne de venir comme témoin, pour M. Belle.

Bé-ezamin^.

Par M. Belle.

L'afladavit dont je viens de parler, a été fait sur les renseignements

que j'avaLc déjà donnés.
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(Certifié.)

J. F, DUBEEUIL,

^«crétaire protempore.

S6

0. A. LEBLANC,

Commiaaairi,
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F>«* ni/'ine jour 'iaviil 1873.

Homard Tli«''oj)hil<t('l^'niciit, de Boidciui, M^'d(«in, de MoiitK^al, tétant

dÛTnent assenneiit/', d^iposeet dit:

Je suis Français, je suis âgé de quarante trois ans, je suis arrivé à

Montréal, le huit octobre dernier, j'étais en France, otlicier de santé, je suis

diplômé. En arrivant à Montréal, je suis dt^eendu ù la maison d'émigra-

tion.

Par M. A. Bklle.

r ;;|

le suis si la maison d'émigration depuis le huit octobre dernier.

Le 15 octobre dernier, M. Belle m'a prié d'aller travailler h son bureau

rue St. .Tactiucti.

J'y suis allé et j'y suis encore; vers le 20 du même mois, M. Belle me

dit, (pie M. Muller, (alors surintendant de la maison d'émigration) se plai-

gnait de ce (pie les lits n'étaient pas propres et de ce qu'il y avait de la ver-

mine, M. Belle me dit d'aller avec lui, à la maison d'Emigration.

Nous y sommes allés ensemble, nous examinâmes les lits, un par un,

dans le dortoir des hommes (la maison était alors remplie d'émigrants,)

nous n'avons rien trouvé, (M. Belle avait emporté avec lui un microscope.)

De ce moment là, M. Belle me chargea de faire nettoyer les dortoirs,

tous les matins, j'ai agi eu conséquence de cette ordre depuis lors, et toug

les matins, à neuf heures, tout est prêt.

Sur le sujet de la malpropreté, nous avons constaté que M. Muller

avait fait un faux rapport ; M. Muller est parti de l'établissement, peu de

jours après ma visite avec M. Belle, à l'émigration.

J'ai eu occasion de visiter la maison, dans toutes ses parties.

La nourriture était, du temps de M. Muller, ce qu'elle a toiyours été,

bonne.

Les aliments se composaient pour le matin, de thé, ou de café, de pain

et de beurre. Pour le dîner nous avions du bouilli, du bœuf, dos pommes

de terre, du pain et de la soupe. La nourriture était bonne et saine
;
elle

avait bon goût. Il y en avait une quantité suffisante et il en restait souvent.

Depuis mon arrivée, j'ai constamment pris ma pension à l'Emigration et

e n'ai eu aucunement sujet de me plaindre de la nourriture.

Je
est part
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dan» l'IaWtndc de laver drax f„i ,
""'.'"'""'"ement ,r„it& '„, Zl

j'ai veillé ,„„i.,„,-,„,.,,
,, IXt "

""'*"""">-
"'^«-«lier.set le„,,,','i,t^!

TmniiqueHtmnié.

Par M. MoNK.

;;^?'^^'^'^^^'^^-^-'-^"'-"^^eci.eet,aipraU,^

-ps;:::\ré::^:^:^tStSij^ --^^ ----- -n,e
Nous avons Cherché pour voi T " ^ ""''"' '' ^^^""-

n'en avons pas trouvé. D^^luissK n
•'^

"'"'* ^^^ la .vern^ine, amis nous
J^n aurais attrappé. -Te ccS ..t^sir iï^éf

t'- "''
^ ^"

--""

^
lour, ,e suis employé chez M. b2 aut ?- t'^''''"'"^"^- ^'^''"lan

<i'émigration. **"^' ^^^^ ^ ««» bureau, q„'à la maiso,,

Par M. St. Pierre.

Je n'ai pas été chariré nar M Roii^ a
jull «.e disait d'aller oh^Xr » Si"';""

*"• "-" «^-"oi,, : ,„,,.
des heures de bureau. J'ai renemtr

'-"^ """' *' «•"'J»"" ^ dehor,
tareut, rue Cmig. Il es^"«0^™» „!7

^^^ '""-. <">- mada^
ms à causer avee moi. Il „e dit m^T^, ^r'"' " »'">" »« « s'esi

2» Je touchais le p„,ds àSat Siftl"'
''; "'"'«™ "^ ''''"i^a.ieu

tan quM voulait se moquer de moi Tli '

i'

."'"" """" »" "»'"'<'>«>-
'•«.PS et lui ai dit de me laisserTm;;,„1Si

'^ "'* '*°'"'»'
"I'>'"<l"e

.«d^r"""" '™'" «"«^- che. M. Valois, pour a,sser„.e„ter de.

N pJ:«t:'r;tt:LC]:'cr'""'""' '^ " -""- •" " Mniler e„
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Bé-ezaminé.

Quand M. MuUer m'a attaqué chez madame Laurent, il était dans un

état voisin de l'ivresse.

L'enquête est continuée à jeudi, le 3 avril 1873.

Le témoin clôt ici sa déposition dans laquelle il persiste et qu'il déclare

vraie, et il a signé,

CLEMENT, THEOPHILE.

(Certifié.)

J. F. DUBREUIL,

Seorétmre protempore.

C. A. LEBLANC.

Commisioire.
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Jeudi, le 3 avril 1873. à deux heures de l'après-midi.

Présent :

ste et qu'il déclare

IBOPHILE.

Commistaire.

CHARLES A. LEBLANC, <K H.

Commissaire.

a«u,lTL^ ^r"'"
^"'^'^''' ^^*'"*''' ^"^ '* '''^ '^« ^^«"^«^^ï' ^t^"^ dûment

asëermeuté, dépose et dit :

Je suis âgé de 44 ans.

A M. A. Belle.

Je connais M. Hans Muller depuis à peu près on«e ou douze ans. J'aieu occasion de connaître son caractère général.

n y a trois ou quatre ans, il a pensionné chez moi, avec sa dame. II
«est endetté chez moi pour sa pension et j'ai encore un jugement contre

X / ^'^P^^y^ *«"» ï«s moyens possibles pour ne pas me payer. Il avait
laissé des effets chez moi et j'ai été obligé de les faire saisir, pour me faire

chez mT
^'''"' ^' '' '*"'" ""^ ^'^^''' ^'^"'' ^*'''' ^^ "'^' P^ *" '^ ^^«^^

Pendant l'espace de temps qu'il est demeuré chez moi, jusqu'au moment
où je Im ai demandé ce qu'il me devait, les choses allaient assez bien II
s absentait souvent, vu qu'U était marchand à commission. M. Muller

Hau^Canad^'
^^ ""^ ^''^^'' ""^'^ ^" "^" ^® ""^ P""^^"' " ^'' ^^ ^''''^ ^^

n n'a jamais tenu sa parole vis-à-vis de moi. II m'a toujours promis,
mais il n'a jamais rencontré ses promesses.

Question.—Bans le cas où M. Hans Muller aurait, dans une affaire
quelconque, n'importe quel intérêt, d'après ce que vous connaissez de son
caractère et de ses transactions, le croiriez-vous sous serment T
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Répon.ne.—.1(^ n'ai aucune conflnnco «Ihi.h c-et homme pour auo.iiu, ha,,«action .,„..j'aurais ave. lui. conuno la chose est bie SU ^^^^^^^^^^^^^^^
di.^ Hi je le cn..raiH, ou non, s<.u.s serment, ,hins une affaire <,1 e oZnaîtrais pas, cela d<?pen.lrait ,les circonstances, dans certains 1 « né ï.croirais paa et dans d'autres, je pourrais le croire.

'
''

Es hv'eluu" " '"'""'""' '' "'" """ ««™^ ^ -t- connaissant

lussermenr^nr"
'"';'""' ""'" ''' ''"" ^*""'^^^'^' '« «-irie^-vous80U8 serment, s'ils témoignait contre quel(iu'un •

ni lui, ni d'autres, lorsque jo saurais
Réponse—Je ne le croirais pas,

que c'est fait jwr haine.

Transquestionné.

Par M. MoNK.

Prèslfir '''' ^' '""' '' ^^""^" ^'^^ '"^•' ^^'^'^ «^ d--' à P-

m'.
"^^''*.P^y^P*^"dant quelque temps, assez bien, c'est de l'argent qu'ilm^ajayé, je ne me rappelle pas s'il m'a payé par des traitas, au commence-

Je l'ai poursuivi pour une quinzaine de louis, je crois, et j'ai obtenujugement contre lui, je n'ai pas détenu ses effets.
"^

une Z7nf ^^l
"^ ^^•'^" ""^^ '^^^^ '"*'^' ^^ "" ^^ '^PP«"« P»« 1»'" ^^t portéune action contre moi, en revendication de ses effets, je ne me rappelle oas

qu'il ait un jugement contre moi, U est venu chez moi, avec la poLe

«„r.HÎ?r"t
''^"'^' ""'^^^ "''*'"''''' ««™°^«.ie l'ai déjà dit, que M. Mulleraurait de la haine contre quelqu'un, je ne le croirais pas sous serment

IZZT "! ^^ f ^^' ""^ ^'^"'"'^ ^^^^^- ^^^^ '^^^^ 1« «a« où il ne seraipas intéressé, je le croirais sans difficulté.

J'ai d'autres raisons, outre son défaut de payement de ce qu'il me
devait, pour ne pas le croire sous serment, son manque de fidélité à me

soursem "r
''"'''^^^'' '^''*'°' P"""' lesquelles je ne le croirais pas
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Par M. St. Pieuke.

sa dame, à peu

de l'argent qu'il

i, au coBîmence-

I, et j'ai obtenu

.le n'ai pus dit h personneH que je fomis tn»t «n r^
uinor M. MuUer, il „,st tout ruin.' Li T '"*'" ^''"''^*'''

I»""»"

raison do trente piastre pouv.»;! I"
^" ''''"^''''' ^^^«« '"«' '^

offortsonbinet,nL.::'Cn:'X;rir"^''"" '"^ ^'«^'^•*- " -'«

d.eii::^::':tniïï.r
'''"'^"' '^^^ '^'^-^"^ " ^«-^^«^ «* ^-^^

ISAIE EIVIERE.

0. A. LEBLANC,

Commissaire.
(Certifié.)

J. P. DUBREUIL.

Secrétaire protempore.

18 qu'il ait porte

me rappelle pas
c la police.

que M. MuUer
sous serment,

I où il ne serait

de ce qu'il me
le fidélité à me
le croirais pas
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Le même jour, 3 avril 1873.

Amable Papette, Contracteur de la Cité de Montréal, étant dû
assermenté, dépose et dit : Je suis âgé de trente-neuf ans.

ment

Par M. Belle.

Je connais M. Hans Muller. Je l'ai connu lorsqu'il a pensionné chez
M. Kivière, le dernier témoin. Je demeurais le voisin de M. Rivière. J'ai
eu, durant ce temps, l'occasion de connaître le caractère de M. Muller
Les deraiers temps qu'il a demeiu'é chez M. Eivière, il y a eu entre eux
quelques dilficultés par rapport au paiement de sa pension. M. Muller àma connaissance personnelle, a souvent promis de payer sa pension 'et
il ne l'a pas fait.

M. Muller, d'après ce que je lui ai entendu dire àlm-même, n'était pas
un homme franc; je n'ai eu aucune conversation avec lui, depuis qu'il est
parti de chez M. Rivière.

D'après ce que je connais de cet homme là, je ne le crois pas un hon-
nête homme.

Qtmtton.—Dana le cas où vous sauriez que M. Muller a un intérêt
quelconque dans une aflfaire, d'après la connaissance que vous avez de son
caractère et de ses transactions, le croiriez-vous sous serment?

Méponse.—Non je ne le croirais pas.

ÇMesùon.—Dans le cas où vous sauriez que M. Muller, aurait une
vengeance à exercer contre quelqu'un, d'après la connaissance que vous
avez de son caractère, le croiriez-vous sous serment, s'il témoignait contre
cette personne à qni il en voudrait î

Réponse.—Non.
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Tranaqvestionné.
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a. M. Muller, à
5r sa pension et

lême, n'était pas
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rois pas un hon-

ler a un intérêt

ous avez de son

nt?

lier, aurait une
îance que vous

moignait contre

n'est pas pl„s Rmn.lX oeh Avt
"""'»"'"'"* """'''" "" ''^ ''«>^'-

moi, de Jurer, que ie uu e«^L„ „ '"* '»'"""»S''"™. Je prends sur

tiauMcfmn» que celles qu'il a eu avec, M. Rivière.

moi, pour ue p^^'SZrrr It' 'T'""l
'"'"'" »"*"^'"'"' '""'•

V.i promet de payer, „ ,7„e ïe f.r;,. , ,

''•' "" '''""'''• - ''""'me
mm payer ses deSs Imat ' "'""""" ™ dans le Haut-Cauada,

*a.U. fraude que i^,:eqtTe\rrn:u^lf""- "'" - -"«i^

mou wS,ltte"':uLT""''"^ ""««^ P»- ...eM.Biviére,

.|o»m. J'ai e„t;udVlîLéLTf' '•^ """"'."' '»™"'' ^'»'" » '»"« '-uu moi même, les promesses de Muller, à Eivière.

f«i.,i.aé..àpe'„7r„':it':LT''"""' * ™"""'""™- '-«-''*-

Par M. St. Pierre.

ph-s^ueTtH^lvaltrEtr "".Tî' "" ^«^ <««>«'« -ol-méme,
e- mes promessestrstrririV:^^rp:r™ ^"

'""XZ'zz'^,^,:2:T'^-} r-' ""j»"-^'""'' >"'"-9«
avee M. Muller.

'"' '' """' '<"• ''" »'" Jamal» eu de querdïe

37
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Le témoin clôt ici sa déposition, dans laquelle il persiste et qu'il dé-

clare vraie. Et il a signé,

AMABLB PAPETTE,

0. A. LEBLANC,

Commissaire.

(Certifié.)

J. F. DUBRBUIL,

Secrétaire protempore
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persiste et qu'il dé-

3 PAPETTE,

BLANC,

Commissaire.

Le même jour, 3 avril 1872.

François-Maximilieu-Viucenf J nft» ,i

lice, de la Cité de Montréal St dAm^^
'*^'"' ^" '*'^''"^'

««^fc'«"' ^« ^O'
suis âgé de trente deux ans.

""' assermenté, dépose et dit: Je

Par M. A. Belle.

Avant d'aller au bureau de M BeUew ^"' ''\ ^^"'^^ ^""«^«^«'•' '^
chef de Pouce) instruction dtllt voir MZr" '' ""^ '"^'^

" "^^-^^ (^"
et qui se plaignait qu'une con.nLL

'^"' requérait mes services

«a réputation^et aus^po^"
i S^ r/^"^^* ««"*- '"'' I-- ™iner

bui^au de M. Belle. M. Belle me rénéLi
'^'"

' '^^ ''"'' ^''^^^ ^"^ ^"
je viens de mentionner. Il meX e,fot *'""f^' ^'' ''^'^'' «^oses que
découvrir les personnes eng^^éet^^^1"? ""'"' "'^™^'^^^^ P^
plusieurs noms, (pour point de Ll^^ ?^ conspiration. Il me donna
Parmi ces nomUà, il me dont ^l^î? f""' J'

"'^^^'* P^« '«« «Presses.

et.it emoloyé comme'^de'o, ^^t?l^^^^ ^^ '"^ ^'^ ^-'»
d'aller voir Vancaster, pour coLenr^' "tn T- '^'P'" "^^ P"^ ^« P^^i
je lui demandai de venir avec^'7L/h

''''"/^- '' '' ^^«"^«^ «^

comment. Je me trouvai ^^e:yZZJ:tè.TZnr' ""- ^^"^^ ^«"^

M. Belle en voyant VanrjiAtAv ^f „ à
prêcha

à Vancaster'lesp,airr:;:,S^rt%:r^ '^** ^^^^^^^' -
au gouvernement. Il lui dit • "Np vT "*'"*'''' ^- ^^"^'
lorsque vous étiez à l'asile dés éJJa„T.^nT .'^"J''"'' ^^"" ^'^'^^
reprocher,'' ou d'autres paroles dansTeZ! V ^"'^ ^'* avez-vous à me
à M. Belle, que lui n'avait rien co1?m Bell'°''''''

répondit nettement
Alors M. Belle Im répondit : " OommfnV «ff '.T'

^"" '''^*^** '^ ^«"^™«-
porter une plainte Ltre moi à nrésTn, ,T ^^^'^ '^'"^"^ P^"''^*'
sans se plaindre?" Vanci^terdiftf ^•,P"''^"^"« ^ ^*^ « longtemps
les autres, qu'elle f^"i ".^^^^^^^^^^^^^
traindre. M. Belle demanda à M vl!. ^""'^ "^ P^"^^'<^ P^« ^^ «on-
pas de plainte à faire contre ^B^rT.' ^TT'^c

^"^^"^ ^

contrée dernier, par madaL Vaneaif m vf"'/"7 ""^ P^^^"*«
avaient éte pressés et poussés à lelïr M Bell

"'^^^^^^^^ dit alors qu'ils

qui elle avait été poussée (madame vl..; ^,^"^""^"^ ^^""'^ '^^^^' Par

Jancasterditque'c'étaitrMierSt^^^^ -tte plainte. V
tionner les noms.

"*'^' ''""* '' "*^ voulait pas men-
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M. Belle dit alors, puisque vous diies (lue vous n'avez rieu contré moi

et que vou:^ avez été poussé par MuUer, à faire la plainte que vous avez

faite voulez-vous i-etiver cette plainte que vous avez faite au Gouverne-

ment et signer ua écrit à cet effet. Vancaster dit qu'il y consentirait, mais

à condition que sa femme signerait aussi cette rétractation, laquelle avait

été préparée sous forme d'affidavit, par M. Belle, ou son commis. Nous

cherchâmes alors le nom d'im officier ]>ublic, pour faire reconnaître cet affi-

davit par Vancaster et sa femme et je choisis le nom de M. Moussette

comme étant le plus proche. M. Moussette demeurait sur la rue St. Vin-

cent. Nous nous sommes rendus à la résidence privée de Vancaster, M.

Moussette et moi. Nous trouvâmes madame Vancaster chez elle. J'expli-

quai en route, à M. Moussette, le but pour lequel nous l'amenions avec nous.

En arrivant, nous sommes entrés et madame Vancaster nous offrit des

('!i;us;'s, vt ensuite à boire. Elle trinqua et but avec nous.

Je fis alors connaître à madume Vancaster, le but de notre visite. Elle

refusa de siguer Taliidavit, après que je le lui eu lu. Je lui fis remarquer

qu'elle ferait peut-être mieux de signer cet aflidavit, puisque son mari en

était satisfait. Son mari lui tit les mômes observations. A ces dernières

observations, elle répoiidit, '* signez si vous le voulez, vous (son mari)

pour moi, j'ai donné ma parole et- je ne m'en dédirai pas, vous êtes un

lâche ; si vous signez, je vous quitte. Je tiendrai ma parole vis-à-vis de

celui à qui je l'ai donnée." Je la pressai un peu plus fortement, lui faisant

entendre qu'elle s'exposait par le retard qu'elle avait mis à faire sa plainte

de faits qui avaient déjà eu lieu, suivant elle, depuis 3 ou 4 mois.

Je ne lui ai fait alors aucune promesse d'argent, ni de récompense

quelconque, si elle retirait sa plainte.

M. Moussette c'est alors levé et a dit qu'il n'avait pas de temps à perdre.

Madame Vancaster a refusé de se rendre à ce que je lui demandais.

Je revins seul chez madame Vancaster et lui redemandai de signer

l'afBdavit, sur l'invitation que m'avait faite Vancaster de retourner auprès

de sa femme.

Elle me promit de venir vers les trois heures, chez M. Belle, pour lui

dire ses vérités, et qu'ensuite elle s'aiTaugerait, s'il y avait moyen. Elle est

venue me reconduire jusqu'au bas de l'escalier et elle a dit, devant sou



)Z rieu contré moi

ate que vous avez

lite au Gouveme-
couseutirait, mais

on, laquelle avait

1 commis. Nous
iconnaître cet affi-

de M. Moussette

ur la rae St. Vin-

de Vancaster, M.

chez elle. J'expli-

iienions avec nous.

ster nous offrit des

s.

i notre visite. Elle

) lui fis remarquer

lisque son mari en

A ces dernières

;, vous (son mari)

pas, vous êtes un

parole vis-àrvis de

tement, lui faisant

à faire sa plainte

u 4 mois.

ni de récompense

1 de temps à perdre,

demandais.

emandai de signer

le retourner auprès

M. Belle, pour lui

ait moyen. Elle est

a dit, devant son

293

Je ne lui ai pa« passé la main sui- l'estomac.

4

n'avait pas l'air ind g^^ MS n '''*?;^vf
^"^ ^'''^' '''^""^"t^ ^*

bien traitée, s'il ne ir^aifnaff.rn ^f ''^ "" ^'^^'^^^ ^^^ *«"J«"^
>

^ '*"" ^"i cl vdli; pas tait avoir le dnntenr wn^ .i;* • . .

voyage de Varennes sur ces mot! onTf
^"« ?* «^"' mais le

Letourneux, commis de M. Bene est ve^ t^i^
'^^ '' '^ P^'*^ ^* ^^•

voir M. Belle, dun.s la chambre voTsU M Belt'' T T.''^"'""
"^"^^^*

•i'ai entendu, cin(, ou six i.nnnfr "
i ;«

^^"'^ '*'^"'^ ^^'^ «'excusant.

ment de pi^i^^iZ^^^^^^^^^ '::^z'^:^\ r^' "" *^'p^^--

j'ouvris la porte de la chambre voiliue et ie ml T" "
^""'J'"

^' ^"^^«'

Belle qui était aux prises aZ ,ZT! ^ * '"'^^' '''' présence de M.
tai, .ur l'ordrlrM Be ircV^n "''''"""f'

'''^•ï"^"^ Personne j'arrê-

donué mon nom eUui ^trï rî T ""' ^'°*^"^^^ 'ï"' J'^*^*«' i« 1"^

dit qu'elle me rro mi^a'f oûe '^''VIT '^"'^'' ^^"^ P^^^^^'^^ ^e
Vancaster, po^r c u'^r^^^^r^i^r^^^^^^^

^T^^*^^,
^^^^-^

voisine, chercher madame V-inr.«w ?• ^^ ^^'''"^ "^^""^ ^^ chambre

aucun argent, ElirJeXir tv 'V'
'"; demandai si je lui avais offert

moi qui lui akit off^t cetTrtntT ^ ^ P'''^^^"' ^"^ «« ^'^*^i* P^
je dis alors à madame VanTfter ' t Z'^Z Z '""?" ''''' ^'*^^«^^'

de conversation avec cette dame ' ''"'' "'"' "^^ "^^ ^"^ ^"

BelleX^tl~ts'Sffl^^^^^^^
amené Vancaster chez M.

vit dont la "neu? tl \te^,^^^^^^^^
.^e, la lecture d'un atflda-

a^;^etqueledé^santX^:^^

^^^;Z^nl2Z^JT^'' -—-te, dans ce
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Question.—M. Belle a-t-il jamais en votre présence, dit à M. Vancas-
ter qne quoiqu'il n'eût rien à dire contre madame Vancaster, il trouverait

toujours moyen d'en faire prouver par quelqu'un T ou, s'est-il servi de paro-

les dans ce sens f

B^onse.—Pas en ma présence.

Et avenant cinq heures de l'après-midi, du dit 3 avril 1873, la présente
déposition est continuée à vendredi, le 4 avril 1873, à deux heures p. m. et

le témoin a signé.

F. M. VINCENT LAFOND.

C. A. LEBLANC,

Commissaire.

(Certifié.)

J. F. DUBBEUIL,

Secrétaire protempore.
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CENT LAFOND.

LANO,

Commissaire.

995

Vendredi, le quatre Avril 1873.

Présent

CHAELES A. LEBLANC, C. J2.

Commùsa/k-e.

^n^lTZ'" ''™'" ï^»î»ta.Ma.toiUen-Vinc«„.Ufo.dtinuée comme suit:

Par M. DoHBBTY.

estcoo-

^^^
Objecte par M. Monk, comme iUégale et «.ou-e étra»gé« à la ,„»..

Objection Réservée.

sous «i:Xr.etr^T„*,r^^^»--'''^'»''^p»^on

ment.

comité de police.

^es<m._Connaisse2-vous les faits qu'eUe a ainsi rapportés sous ser-

^(mse.—Oui.

Question.—^Madame Vannast^r a f_/»iir. ^« xi.
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liépoHHe.—Je lui ai entendu jurer deux choses fausses devant le comité
(le police.

Quention.—D'apviSsi ce que vouscoiuiaissez de la réi)utatiou de madame
Vancaster, et d'après ce que vous lui avez ent^îudu jurer des choses fausses,

comme voua venez de le déclarer, la croiriez-vous sous serment î

Eéjwmte.—.Jv no connais pas particullèremont la réputation do madame
Vancaster; mais je sais qu'elle a juçé des choses fausses comme jo l'ai déji^

dit doux fois.

Je n'ai jamais connu M. Vancaster avant le jour que j'ai mentionné
dans mon premier interrogatoire, et j'ignorais jusqu'à cette époque, qu'il

fit partie de la force de police. Vancaster m'a déclaré (ju'il n'avait aucune
objection à signer, si sa femme le faisait, et qu'il ferait tout en son pouvoir
pour l'engager à signer. J'ai amené M. "N'^ancaster au Bureau de M.
Belle, parce que je pensais qu'il ne comprenait pas la natui-e de la plainte

qui avait été faite.

Après quelques explications et les reprochas que lui fit M, Belle, Van-
caster dit, qu'il était décidé à retiter son accusa^tion.

Transquestionné.

Par M. MoNK.

( B :

' f!

Lorsque, sur les instructions du chefde police, je me suis rendu au bu-
reau de M. Belle, je croyais sincèrement qu'on avait ourdi une conspira-

tion contre lui, rien n'a changé mon opinion à ce sujet depuis ce temps
;

le chef de police m'a simplement donné l'ordre d'aller au bureau de M.
Belle.

Question.—En admettant que le chef de police ne vous eût rien dit au-

paravant, au sujet de cette prétendue conspiration, qu'entendez-vous par
ces paroles que vous dites dans votre premier interrogatoire :

" M. Belle me répéta alors à peu près les même choses que je viens de
" mentionner " T
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i devant le comité

fit M. Belle, Van-

Bépc

îs que je vioDs de

que
M.S";;;tairippt';,;Cl;,t'fr'%'^"^ '"'*^''"* ^"^^ "'^-'n^,

et que le môme chef ,U police mLT T ""' ««^'^«Pi^^tio» contre lui
^i«^ toutes les reel...Js n^^^^^^:XXir" '' «^"^' ^-

^t,^:^^'::^^^:^;,^^^<lit,- ent.„tdans son l>u.au,
de se tenir sur ses sarde j'ïll;"^^^^^^^^^

«">' «'«-it i-fonné
,

qii on avait tramé une conspiration contre lui.

Question.—Vous n..i il /ir.„ / i

formé ce complot î

"^""^ ^^ "'^"^ ^^^'^ Personnes qu'il croyait avoir

pouvais SX-i^^êtteS^^ personnes, avec lesquelles je
dont je ne me rappelle plnsî;!» Ti ^''T'''''

"' ^^'""« «"^^« I>«'-«o"ne
au fond de cette affaire Je «ê "ni; j ^«""^'-J

'ï"'" <^royait que Muller était
que M. Belle me donna dans c^ momenT"''

•"'""' '^'' ""'''''' P«'««»"««
ver dans la déposition que 'a. fa^r ' T"^^ '''''' *1"'"" P^^''^ ^^'^ t^ou-
m'avait donné le nom de q m rf2f' ^' ^"'"^'^ ^« P«"««- M. Belle
Je ne m'en rappelle réeli:^^;?^:^^^^^^^^^ '"^^ ^^^^^ --•"^^--•
connaissance, que ce fut le 21 ou le 22^.. '''*'''' ""'' "''^^"^'"" '^^ '"'-^

de M. Belle. Je ne puis pas prWl'Ite' """'^"'^' "" "' '^"^^''^"

J'ignorais alors qu'on eftt nn,.f<î „.
la conduite de M. BeV lu meH !." î

'''"'"*'"" "" gouverneu.ent sur
tructions que je i^çnes alors de la p^rt deV 8^1,^''r'"!;

'"" ''' "'^
d'une certaine accusation qui avaiJTfé n ^a " '"^ *^* P'"* d'abord
qu'il croyait être un instrument dal il

P"^^«/"»tre l"i, par une femme
Vancaster. H ajouta quTme donne.n -^'^r

^' ^'""^^- ^'^^^^'^ "^^«^ame •

les donna, mais je ne minZXZ OéL H
"""^' ^^ '^ ^^^^' " -

quej'ai déjà déclaré avoir ouSs Ti me dit 1 1

''""'' ^^'^'^ ''^^'^«""«^

trouver ces personnes j'en obtiendrai!T ^^* ^^ P^"«' *ï"esije pouvais
qu'il m'avait dit. J'étais alnr, ! ,

^' P'^"^^« convaincantes de ce
allait et venait dans ittret" jTIZI à '/^"^ ^^ ^^ ^^*«™- ^^
J'avais reçues de M. Belle TnntIT r""""^""'

'"'' ^^« données que
Belle, j'exerçais ma di^^rédo^dls ee^^^^^^^^^^^^

''' ^-*-«*-- deV
trouver M. Vancaster. Je le trouXt, T' ^^" ^''"^'^^ ««^» f"t de
loir m'accompagner chez M. Bel'r Nou^nH"'"^"*^^^

«mplement de vou-
le trajetje ne dis pas un seul mot'à vTZ.^f ? ,"" ''^^'*- ^"^^«t tout
jure que le témoignage que ilrrendn «T '' ^"^ ^'^^^^^« ^« M. Belle Je
un état exact de le qtiZ^^T^^^^T^^ connaissance,

P de n ai pa>. dit h Vancaster de rétracter



208

tout ce qu'il av.if .lit contre M. nellc. Je ue l'ai jamais ;icr.„s^ d'avoir dit

La raison ,„u' jo fis valoir auprès de Vancaster, fnt à ,,e,i prAg celle-ci •

jehnjhs, <,n'étai.t uo,.veIlement arrivé en ce pays, il deval se dJflor d„mised que pourrait lui donner la première personn'e venue quel^Uvoua fiur. son ch.nnn au Cana.la, je lui conseillais de .^tractJr''.^n n^^.
q-

1
ax ;u( po.tee contre M. Belle, si toutefois il avait été pressé ou solSde la fttire; q„',l me semblait extraordinaire, et que je n'aura^ ma cmqu'un français aurait pu attendra trois mois pour ven.^er l'honnerde «^femme

;
qu'il valait mieux étonfler cette affaire, plutôt <p,e ren. "mbUmeune telle occasion, surtout après un délai de trois mois.

^ ^
M Belle m'avait déclaré, lors de notre entrevue, que l'accusation avaitété portée trous mois après la perpétration des faitsU y so't meÏonné '

tnts^W^
i-P-sounellement la nature de cej fJits, je n'af^vu

nn.,^"
^^"''"^'" '^'f'«" me donnant ses instructions, qu'une femme dunom de Vancaster avait porté une accusation contre lii prétendrùro,^Pavait insultée, il ajouta qu'il avait demandé au gouvernLeSai^^^^^^^^^^^sur cette affaire : tout ceci mo fl^t tiit i««c a,.

'^•"cm, uueenqueie

Belle avec Vancaster. '
^"^ ^' ""^ ^'""^'^'^ ""^'^ «hez M.

la lecture.
"«^ uit qu u consentait à la signer, et je lui en fis

égard, et elle S'est m„„,kirnv*jL ""^'"-
"^^ "" *™"^ ''™'=

VareS?-'^"'""""'"-™"" "'" -» »"-"«' "M- le voyage de

aux e^icatioM ^ ^^""' ""'e'™?''»-
<I»i eut lieu, mit flu
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Elle a encore Juré fa„ssen.« .

''^'^' '"''•^centes.

Ré-examiné.

^^^'^.\.hEhm.

BU, mit flu

«»».po-.a„t ,e ,„toe ^;.'^"^ ^' ^^ "" - ™'»Jamai.rrvfdXr,*:"

Je désire ajouter h ma aa . .

J'ai eu l'occasion .«e visite,. lo •

<!«»«« appartemente. J'ai S,!^''"" "'Emip.atio,,, j'ai visiM tà-"="'""* "*«""«»)««.,
à a™iet;.aTr
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jAfftWX ^sUt/sfaits, taudis (|ii'i1 y avait «Iuh Oauadjpiis qui ineiuliaiuut leur

pain i^iii» les ruéi «t qui u'avaiuii^ pas do lx)is pour m chauffer.

Les tu.igi.u»* avaient l'air bieu; ce qm .

'ù vu de la uialuon m'a pani

bien et M. Muliei .avait l'air satisfait, tuut ou diHaut qu'il avait beaucoup

à faire.

Les trauM(iuestion8 à pu8er au témoiu, par M. iSt. Pierre Bout reumes
pour <iuel<iue8 iiibtants.

F. M. V. LAFON,

Détectif.

0. A. LEBLANC,

Commmairt.

'Certifié.)

J. F. DUBREUIL,

Secrétaire protempore.



ri'e Mout rcuiineii

301

Le «moin L„f„„ est .r«ns.,„o»ll„,„„i ,„, «. St Piorro corn™ «„u •

.vce™j„m„vj,;ï„r«oùt:Xr '*''' "" "'"""" ""«•"""^

d6 cllo ,1,. M mil. ™ '"'"'"""'^ •'o "• """«l ot uon

F. M. VINCENT LAFON,

Détectif.

,
0. A. LEBLANC,

Commissaire.

(Certiflé.)

J. F. DUBREUIL,

Secrétaire protm,por«.
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Le même jour, 4 Avril 1873.

Alexandre Dereze, Agriculteur, de St. Thomas de Moutmairnv étant

ttTLTnTl 'T' '' '''-' '' ^"^^ '^' '' cinquantear\ s"ariu e au Canada, dans les premiers jours du mois d'Août.

Par M. Belle.

rr
i

'

^à n

\k t.

. -^«.t?r ^T ^?*^^'' J« «"i« descendu à la maison d'émigration,

d'éShn '^/Îi-'T^^'^^^^^'P^^^^^^ *^e la tenue de la maison

frakéfna^M'S n' v
^'"'- •'''''' '^ ^^"'^^^^- ^«"« --«- ^^é bien

avpntr ^; ^' ^'^^ ''^"™'' ^^^" ««"«^^«- J^ «"i« arrivé au pays,

Si je suis demeuré au pays, cela est dû aux efforts qu'a fait M. Bellepour m y retenir et poui' bien me placer. Je suis demeuré d'abord pendantdeux mois au Sault au Eécollet, chez M. Douglass. M. Belle est venu m'y
voir plusieurs fois, afin de voir comment je me trouvais, moi et ma famille.
1^

s occupait de nous comme un bon père. C'est grâce aux efforts de M.Belle que J'ai réussi à avoir la place quej'occupe à Montmagny, chez l'HonM. Beaubien, là où je puis exercer mes capacités, et où je suis respecté.Je SUIS là avec ma famille. Je suis très satisfait de ma position et de
celle faite à ma famille.

M. Belle traitait, pendant mon séjour à l'émigration, les autres émi-
sants comme nous, avec politesse. Mes enfants étant alors tombés ma-

l:^%ntr;;lt"'""^"^^^^^^ ^"* ^^ «oignes jusqu'à

.
Je n'ai jamais remarqué qu'il y avait de la vermine, s'il y en eût eu

je ne serais certainement pas resté à l'émieration
'

grés.

Pendant que nous étions à l'émigration, il est venu beaucoup d'émi-
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outmagny, étant

mte ans. Je suis

it.

jon d'émigration,

mme et moi. J'y

nous avons resté

ue de la maison
avons été bien

arrivé au pays,

pécuniaires. Je

Je dis que les émisn'és '
i

et qu'ils avaient l'air satisfait!
'"''''"'' ^'^"^igiation, étaient bleu traités

ordinaSen^cL^qlu n'o^riS 1^^
qui sont exigeants et ce sont

La nourriture h l'émigration était «„«{ .
toujours sur la table.

^^ suffisante et saine. Il en restait

Les gens de la classe movemifi n,„- . *
tous,) et „«„e les cm.^^^lZZtlT: '"' .<"'^'-*-'^ P-^'l»»

2Vawsqnestionné.

L'a fait M. Belle

d'abord pendant
îlle est venu m'y
oi et ma famille,

ux efforts de M.
igny, chez l'Hon.

e suis respecté,

a position et de

les autres émi-

ors tombés ma-
soignés jusqu'à

'il y en eût eu.

beaucoup d'émi-

Par M. MoNK.

auBlt;"^*^^--»—.e...™e p:^e.e...e.„S.,,

Je connais mon métier. Je

i^
P.ua .e,tas fe™. ,e .o/p'^rtT^J^T'^' "" -^'<"«

trer mes capacités.

J'ai fait connaissance d'i

^— „oucs lermes de mon navo t •
-^^ymaco ar

arrivé tai^, je

I

retourné en Eurone.
je n avais pas trouvé de niuo. ,-

""^-"-^;jo aurais.



304

J'arrive de Montmagny où je demeure actuellement.

J'étais cultivateur en Belgique.

Par M. St. Piebbb.

Le témoin oLôt ici sa déposition dans laquelle il persiste et qu'il déclare

vraie. Et il a signé.

OCT. DEREZE.

0. A. LEBLANC,

(Certifié.)

J. F. DUBEEUIL,

Secrétaire protenvpore.

Commissaire.
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siste et qu'il déclare

Commissaire.

Présext :

C. A. LEBLANC, C. /^

Commissaire.

Je snis âgé de cinquante trois ans.

mt dûment asseï*-

Transqimtionné.

Par M. DoHERTY.

cette ville, j'étais à cette éZ^l^^^^^^^^^ '^ '" ''^""'^ ^«^2, en
croyant qu'il était un hom^dUre1^^^?':^ t^^^^^^^i ^ ^^- huiler,
moi, je faisais alors le commerce^X.^ !

""*^^^^*^^" société avec
capital, parce que je le4^ „ Lm nel'l'"'"'"'"^'

J'^^P''*^^^«^« ^«

des affairesjusqu'à Ottawa
;
je vendSl ^

!" ««"^P^tent
; je faisais

et M. Muller était chargé de cette m, H?,
^^^"''' ^'^''^^^^^ d'Ottawa

effets écoulés à Ottawaf^ neS „ïï,d^^^^^ T^^'^^- ^"^"^ ''^"-

attendu que M. Muller ;i,n^T;nst:i^^^^^ ont donnés

et ilt^Z^S^ itStt^:Sl^ iTr- -^^^- '^- e«.ts,
de ceux qu'il avait livrés etXu n«

'"':*' ^'^ P^^^°^«"t d'une partie
reste. Il avait pris sur S dfdis"^^^^^^^^^

^^ - ^-^e payer pour le

explication.-
'''''^' "^^ ^""^ ^^^ me donner la moindre

Moot..a,. Q„„„a,,-e p».u, .e., affa,J:;L:„T j::,":»"^s^f *

39
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Je fus près de six semaines ou deux mois absent.

A mon retour, je trouvai mon magasin fermé et je constatai que mon
fonds de marbandises avait disparu.

M. Muller avait les livres eu sa possession et je n'ai jamais pu obtenir
un état de mes affaires. Non seulement il me refusait cela, mais il a
toujours refusé de me donner mes livres, et je puis dire que la manière dont
M. Muller a agi à mon égard a été cause que mon commerce a été complè-
tement ruiné.

J'ose même affirmer qu'il m'a littéralement dévalisé.

J'ai été près de deux ans dans les affaires avec M. Muller.

Quand je parle de la manière dont M. Muller s'est conduit à mon
égard, eu affaires, j'entends dire qu'il m'a volé.

Quand je partis pour l'Angleterre je crois que j'avais pour près de trois

mille piastres de fonds de commerce que je laissai entre les mains de M.
Muller.

Question.—Si vous saviez que M. Muller en veut à quelqu'un et prend
des procédures contre cette personne, et qu'il serait interrogé comme
témoin, le croiriez-vous sous serment î

Objectée

Par M. MoNK.

Comme étant vague, basée sur des suppositions et incompréhensible.

t^i

Objection Réservée.

Réponse.—A^Aixi perdu toute confiance en M. Muller, sous les circons-

tances susdite», je ne le croirais pas.

D'après ce que je connais de M. Muller, je ne le croirais pas sous ser-

ment.

Depuis mon retour d'Angleterre, j'ai eu occasion de rencontrer M.
Muller.
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J'ai eu des relations d'affaires avec lui i»„--sommes d'avgent et des épiceries pourlafomnie!
"'" '' '" ^'' ''''''''

Transquestionné.

Par M. MoNK.

acompréhensible.

, sous les circons-

Hope a été employé coatw moi comme cofeif"'*''
"°'^' "" P"'

«ent, mon associé s'étant approprM lwT„^ ' ^ """ J" '"» '"">-
fu» haduit devant la cour Smlêl etXw •

'"" ""°«<' ï*'^»'""- J«
avait porté plainte contre Zine^f'"^- '"T"'' '" ï""»"™« 1»f
Montréal et condnlt . Port Ho^e.^rSTnXe^irnn^^ *

ftait'rbtr, txr;e';:iti:é'"i;r'é "' '"•' -" --« -«•
je »e .vai. pa. ,n,l Pavail déCnt^t"XCClS^^^^

ton Src:i;tiir.:'"C'^r. „?^
r^^"-*""

^^-^ - h-^-
commerciales avec Muller.

"ontnen
,\ faire avec mes relations

affai^,'t^:LrirdfrsL?r''"'? -•^'^""P-O^^ndes
dions généralement a„s:itï;SL,If;"„*'"™''"'' »' -»- '« ^^
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Nous le falsifions quelque fois, comme le font tous les veudems de

boisson.

J'avais plus de trois cents louis quand je pris Muller en société. Nous
réalisâmes des prolits, mais je ne puis dire jusqu'à quel montant. Il va
s'en dire qu'eu sus des trois cents louis nous .avions un grand crédit. Il

fallait faire vivre ma famille et colle de Muller du produit de nos spécula-

tions.

Muller me vint en aide, mais très peu de temps après que nous eûmes
fait banqueroute. J'ai pu avoir de lui quatre ou cinq piastres par semaine.

Quand j'étais en société avec Muller, mes dépenses ne s'élevaient pas à

deux cent cinquante louis par année, bien que j'eusse à payer soixante

louis de loyer par année pour ma maison sur la rue St. Cbarles Boromée.

Je ne sais pas si les effets de la maison de Hutton & Muller ont été

vendus par le shérif à la demande des créanciers. Je croio qu'il y a eu une
vente public de ce qui leur restait d'effets.

n n'y a pas eu de diflScultés quand j'ai été arrêté et je ne sais pas s'il

y en a eu lorsque je partis.

Je ne peux, par conséquent, comprendre que dans l'espace de six

semaines, notre fonds de commerce ait pu être saisi et vendu par le shérif.

Je ne crois pas^que le fait de m'être sauvé ait pu causer la ruine de nos

affaires : je ne crois pas que l'agence commerciale ait fait savoir nos embar-

ras à nos créanciers et causé notre arrestation.

Je ne peux pas dire que M. Muller ferait vm faux serment, je ne l'ai

jamais vu faire un faux serment.

Si M. Muller était interrogé en ma présence, en ce moment, je ne peux
pas dire que je le croirais sous serment, je ne le croirais pas sous serment.

Question.—Avez-vous donné toutes les raisons qui vous font dire que
vous ne croiriez pas Muller sous serment î
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que jfCr^'ijr'^''
""'=""""""'">« »>"« "e «on earaofe., ,„„ ce

RICHARD HUTTON.
0. A. LEBLANC,

(Certifié.) Commissaire.

J. F. DUBREUIL,

Secrétaire protempore.

le 7 avril, mi, huit oeotlÔSr;!:^^™!^ ™'"*"' "* '^'•^^ * '""«•

je ne sais pas s'il

erment, je ne l'ai

i^ous font dire que
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LiiTidi, le 7 avril, mil huit cent soixante-et-treizo, à deux heures de
l'après-midi.

Présent :

CHAULES A. LEBLANC, C. R.

Commissaire.

Joseph Aristide Achille Relie, écuyer, avocat, ûgé de trente six ans,

après avoir pr<^t<^ serment sur les saints évangiles, dépose et dit : Je suis

avocat de la cité de Montréal.

cité

Je connais la maison d'émigration de la rue St. Antoine dans cette

J'ai été chargé de l'agence d'immigration de la province de Québec, à
Montréal, du G au 22 d'août dernier, diu-ant le congé d'absence que M. C.

E. Belle avait obtenu du département. Je fus nommé son délégué, comme
susdit, du consentement du département.

Peu de jours avant d'accepter cette charge, mon orcle, M. C. E. Belle,

m'emmena avec lui à l'asile pour montrer ce que j'aurais à faire et pour
prévenir les employés que je serais le gardien de l'asile, et qu'ils devraient

s'adresser à moi durant son absence.

Le personnel de l'établissement se composait alors de M. MuUer et d'un

nommé Desautels comme gardien, de madame Barrette comme cuisinière,

et de sa fille comme servante. Environ deux jours après mon entrée en

charge, je fis l'inspection de la maison et de ses dépendances.

Je trouvai tout en ordre. La maison venait d'être nettoyée, les lits et

la literie me semblèrent nets : comme je n'avais jamais entendu dire qu'il y
eût de la vermine, je ne fis aucune recherche particulière à ce sujet.

On ne me fit aucune plainte concernant la régie de la maison, si ce n'est

quelques immigrants français qui me dirent qu'ils étaient accoutuhiés de
boire du vin dans leur pays. Je leur dis que le vin était un objet de luxe

dans, ce pays-ci, et qu'il était impossible d'en fournir à l'asile.

J'empêchai même quelques immigrants français d'apporter de la bière

et du vin à l'asile.

J'ai TU les aHments que l'on préparait, mais je n'y ai pas goûté : mais,

on ne faisait aucune plainte, cette nourriture me paraissait bien bonne.
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de se livrer à „„ „.„v„il ,„elcotqù°
''* ''™"""' """l" ''™"'

q..» tm„vaut de I'„„vrage pour nTaîriL f ', "" """ ^ ''""''"' «»
co.^ travailler avant lafeTIne ^uCtè ' " "" ™"""^"' •«» »'

..eut Je vi,-. de pa.er «.^lltl^ïï^: Gi^r:; ,^;^.«» '««^"'-

MouSr *sfs:LirsrrdffatT*T
.''''"'"^™"»-'

*

ment et à M. Bossango sur l'envol dWi .
"'' '"'""'" "" D^Parte-

j'ai parlé plus haut, Ses à co^tfrrSTf'
semblables à eeux dont

situations qu'on polavaiïtr offl r 2 «p'f,:"mT"" * T?"'
'"^

a admis, dans quelques-unes de ses lettres «"'M avnit^,:iT«*
''""'"'^'"''

sur eertaius immig^n.s qu'il avait eX'" au O^ft*™'"'"'™"™"''^

lis » r.aTeir";rpe^î:Cs"S'Tr-^ ^"-»-' w-^'».
diatement. *' " ' °^''''' "' ««""aient à se placer immé-

granX^aS ''tr^eTal^fil^/r^ "' "°"i™>...es in,mi-

- devoirs. C'était^eTe^rdttn'tr'^'ii: nT-^'
r?"™ '

l'argent à plusieurs immi0-rnnf« To • i
Elle prêtait même de

à ce sujet Je XTrcu?^ , L n 7^"^' ^' ^^ niettre sur ses gardes

requises danfla peS^rn^??^^ ^\^" P"''^^"^* P^ ^«^ ^i'-«tés

conduite, il fut déchZr M,lf T V'^^ "^^P"^ •!"« J« «« de sa

il n'avait' rien à fa" 'eTvt la^^iToZeTa^r^^^
^
'''''^" ^—

^

chargé dfrre^rn d^sTL^T^^'^^^
^^"'^'^^ ^^ *^"^P^ ^- j« ft-

et des Belges. ' ^^^^ ^'^"^ "^'"^^^ ^t^i^^t des français

sur

Je demandais tous les jours à M. Muller s'il avait des nlaint^« à f.ila maison d'Immigration, ainsi que sur les immigrât; flSlitt:
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satisfait de tout. Je lui dis que si mon intcrveutiou devenait nécessaire je

semis prêt eu tout tenii».

La résignation de M. 0. E. Belle était déjà écrite, quand les plaintes
qui sont mises au Jour dans cette enquête fiuent connues au bureau, dans
le cours du mois de janvier dernier.

J'avais écrit la résignation de M. Belle, mais en apprenant (ju'on avait
porté dés plaintes au département, je lui conseillai de ne pas l'envoyer, et
elle ne le fut pas. Nous convîmes ensemble, qu'il ne fallait pas l'envoyer
dans les circonstances actuelles.

Le salaire de M. 0. E. Belle n'était que de quatre cents piastres par
année pour cette agence, et comme il avait plusieurs autres emplois, et que
d'ailleurs, cette agence-ci lui donnait beaucoup de trouble, il avait pris la

résolution de la remettre entre les mains du gouvern<^ment, bien longtemps
avant que ces plaintes eussent été formulées contre lui.

Quand il fut connu que madame Vancaster avait porté des accusations
contre M. Belle, je lui conseillai d'écrire à M. Maurice Dolfosse, ministre
de la Belgique à Washington, et qui était venu à Montréal quelques temps
auparavant, et avait paru satisfait de la manière dont les choses se faisaient

à l'asile T afin qu'il envoyât un message par le télégraphe h son propre
gouvernement, pour nous donner les renseignements dont nous avions
besoin siu^ madame Vancaster.

Nous reçûmes la lettre suivante, que je produis maintenant. Elle est

marquée 0. Elle fut adressée à M. Belle.

Objectée de la part de M. Monk, parce que la preuve que l'on peut
tirer de cette lettre, et la production de la lettre elle-même ne sont pas
démontrées comme étant l'écriture de l'auteur, et que la preuve que l'on en
peut tirer n'est autre chose qu'une preuve orale, et qu'il n'est pas possible
à la poursuite de la contredire.

< 't

Objection Réservée.

M. 0. E. Belle produit l'enveloppe qui contenait la lettre de M. Del-
fosse. Cette enveloppe porte le sceau oflBciel du ministre Belge, et le

timbre postal des Etats-Unis, et en particulier celui de Washington.
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Examiné.

l'ar le Commmsaïiik.

j'"i^^-er::i'""
*'"""'-'"•'

"^charge.
•ration durant tout In r,.,ups que

Ai»r^s le retour de M V, V n«ii •

à la maison 'l'Innnigration et ie n7 •'^- ""^ "]'' ""'^ ^"'""'^ «^"Plo de foi«
'l"itté l'agence. ' ^ "" " ''" "' !'»« ^«^^ '''«'^«men depuis que j'ai

Personne, durant le temps que i'étai. A i.,
•

«"rlatenuedelan^aison, „ crr^H . L T"'
"'*' ^'"' de plaintes

de janvier dernier, que i'ki inf^n^ "'" elle-môme. C'est au mois
fontlamatiè..deUue «n;,X!"'"

'•-'- ^''"- partie des plaintes q,d

Tramquestiotmé.

A M. St. Pierrk.

ve que l'on peut
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stre Belge, et le
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J'ai agi comme Conseil de M C F RaH^ i
'<"e M. Piché à cessé d'agir comme tel.

'
"''"* "^'^^ '"^»^*^' d«I>"'«

C'était pendant l'absence de M RaIIo
<^tait sous mes soins. ®' ^"^^ '» maison d'immigration

A M. MoNK.

«t.»fae««., ,„ „e ..«t pas'^Z^XC,ÎZZl """' ™"*"'

40
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Et le t<^moin ne dit rien de plus, et après avoir donn<V sa déposition
il l'a r<''aflirmo et la siirne.

J. A. A. BELLE.

0. A. LEBLANC, !

Commmaire.

(Certifié.)

J. F. DUBREUIL.

Secrétaire j^rotempore.



Hin

[)nu<S sa déposition

. BELLE.

.EBLANO, !

Comm maire.

ef dit :

I -s I s «u ment prAt^ sur \m 8nl„t,s Kvunffllas dépose

•J'y suis domouré douze ioiiiN • ù. ».». • i •

était exrellento, ot certains in,!;.;' >
'"'' ^'''' ^"'"^•^

' '« nourriture

'nangé de leur vie; .uj et o u Ki

'"'""^ "'avaient.lamai.s tant
vermine.

'''*"' ""'^' ^''''' «""^''^«. «t je u'y ai vu aucune

^J:^::::^ZXZ:^.
'a conduite de m. Beile vis-à-vis de moi

Transqiientionné.

Par M. St. PrRRitR.

•Te suis demeuré dou/e i«mr« A i.. .. •

depuis mou arHvée le p.mii::::^!^^:-t^^ t^^^^

avions des Z"nlil"
.„'''_''^"^' ''^"«"" fr«>^'- Meseamarade^elinons des couvertures que nous avions achetées sur le bateau

m'y suis

et moi, nous

.,„„«";2™""» »^'"' '"«l'""» J""..c>.ais »'.
l'antre Tliuilard. appelaient

: l'un Périer, et

vous garder du froid î

^ ' '"' ï^"'"^^'''^'' ^^ns le hangar pour

Sq'oim.—^afou, Nous avons fait cela la dernière nuit seulement, niais
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c'était plutôt par enfantillage cju'autremeut. :^ou8 étiont» les spmI. .
•

couch.uus dau. le hanga. à cette époque
; les autres é^en trt No„ihsions même, par plaisanterie, que M. Mullerneno„rrni;^L 1

derrière les paillasses le lendemain matin
^ ^^' °""' ^""""^"^

Je ne me suisjamais plaint de la maison d'IminiDTiiim. ,.; i.

qnatte immigrante pour partir ensernSpa; S 1"";, fe^T T.f

pour Ottawa
^^"^'"^ ^''®*' ™^« camarades et moi

i?^;,on*..-Je suis venu ici trois fois avec elle pour donnertion. ma déposi-

Question.—Est-il à votre connaissance une M r«ii^
Ottawa pour se débarrasser de vouTî

"^^^
'

^^* ^^^"^^ ^

Réponse.—Non.

oar je plae ,ue sic"K M B^^'fJ"'"-;^"'
'"' -""i -'-voyait,

endroit le 25 février dernier.
^«^'^^o^©- Je suis revenu de ce dernier

O^est M. Osnald, le commis de l'émigration,
séminaire. qui m'a placé au grand
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Et le témoin ne dit rien de plus, il ré-.affirme sa déposition et la signe.

J. BtJBBiSE.

0. A. LEBLANC,

Commissaire.

C. A. LEBLANC,

PETER L. McDonald,

Secrétaire.

Commissaire.

t que c'est M.
lui m'envoyait

;

î lendemain de
u de ce dernier

dacé au grand
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Mardi, le 8 Avril 1873, 3 heures P. M.

Présent ;

CHxUlLES A. LEBLANC, R. C,

Commissaire.

M, Achille Belle, au nom de M, C. E. Belle, soumet viugt affldavits

signés de viugt différentes personnes, tendant à déclarer, que la maison
d'Immigration est bien tenue. Les noms de ces personnes sont : Hypo-
lite Vivian, Joseph Gachet, Brielle, Alexandre, Auguste Lacroix, Henri
Our.', Baron, François, Arsène Picard, Oscai* Moyer, Amateur Lejeune,
Pierre Gachet, Pierre Bourdier, Antoine Eoche, Fondrini, Antoine, Julien
Cazet, Armand Moreau, Louis Berthelon, Thomas Labourdette.

M. Achille Belle, de la part de M. Chs. Emmanuel Belle, offre une
déclaration volontaire sous serment du dit 0. E. Belle à l'effet qu'il n'a
jamais, en aucun temps, fait aucune proposition deshonnête à aucune des
femmes qui sont venues déposer contre lui devant cette commission, ni

à aucune des femmes indiquées ou mentionnées par les témoins à charge
entendus devant cette Commission; qu'au contraire il s'est toujours conduit
devant ces femmes d'une manière décente et réservée.

Belle.

M. Monk s'objecta à la réception de cette déclaration de M. C. E'

Le commissaire déclare ne pouvoir pas accepter cette déclaration sous
serment de la part de M. C. E. Belle, en autant que M. Belle a plaidé aux
accusations qui étaient portées contre lui, et qu'il a procédé à l'enquête
sur sa défense avec toute la latitude possible.
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Les avocate de M. C. E. Belle déclarent leur enquête close.

Et le Commissaire tourne l'enon^t^ h a^ •

courant, à trois heures de 1Ws-S ^^'"' "'^'''"^*' ^^ 9 ayril

iugt affldavits

ïue la maison

sont : Hypo-
jacroix, Hemi
ateur Lejeune,

.ntoine, Julien

ette.

3lle, offre une

'effet qu'il n'a

> à aucune des

îommission, ni

iioins à charge

ujours conduit

1 de M. C. E'

G. A. LEBLAI^O,

Commissaire.

(Certifié.)

PETEE L. MacDONALD

Secrétaire.

iclaration sous

B a plaidé aux

lé à l'enquête
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Mercredi, le 9 Avril 1873, 3 heures P. M.

Pbésent :

CHARLES A. LEBLANC, G. R.

Commissaire.

CONTRE-PBEUVE.

{In RebutaV.)

nnn/v "'Vir* .^^^ ^''^*^ ^^'^^ Chez M. et Madame Pelzer dont il estpailé dans les dépositions de M. et Madame Pelzer et du nommé DepleVch^^

^^^^Jt^"""^ ^" ^"^^"^ ''''' '^-"^ ^«- témoignage dans

Quand je suis entré dans la maison, j'accompagnais M. Perrotrnous

t'ab^à MontZ ''^-^ ^\n '' ^^''''''''' ^'' *-- - ^^-êau"

et mada^^^?« ' T' ? '^ ^ ^"P"^' abandonné. Il y avait aussi là M.et madame Depleschm et im auti^ individu, du moins autant que je puiJme le rappeler, c'est la seule fois que j'ai rencontré ce Belge.

n'a Z^^2f- Pt*^^"™^°* q"« durant le temps que j'ai passé chez Pelzer, il

^tiTr ,nf^"5^'^'""?.?
'"^"^^ ^^ ««^* P'^^t'-e^ «ff^^rte à Depleschin pourretirer la déposition qu'il avait faite devant le comité de police contre ma-dame Vancast^r, ni l'oflPre d'aucune somme quelconque.

Il n'a pas été du tout question d'argent durant le temps que l'étais là •

tendu faire car nous étions à peu près comme nous sommes ici en conver-sation général, dont le ton était même un peu élevé.

Je dis que M. Pelzer en>rlant d'ofire d'argent dans sa déposition a

D après le témoignage que Pelzer a rendu ici en ma présence, je ne le croi-
rais pas sous serment parcequ'il a juré faux en ma présence.
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«ition de Depleschiu qmndàTZal^TfT ^^^ ™PP«^^ ^ ^^ dépo-
sont pâturés en cette circonstan^^^^^*'

je déclare que tous t^ois se

Transquestiùnné.

A M. A. Belle.

il, ci-devant de
it prêté sui' les

ilzer dont il est

tné Depleschin.

inoignage dans

Perrot ; nous
un bureau de
it aussi là M.
nt que je puis

chez Pelzer, il

îpleschin pour

ce contre ma-

que j'étais là;

tainement en-

ici en conver-

déposition, a

circoiijtance-

,
je ne le croi-

unm
JM pris une part active dan, cette prfaente affaire, dans l'intérêt des

H^onse.—Jfi iriA finie, AA t

.a,«tl1Zrn^:~ -^-_eue,,ene v„,a.pa. en ,„,

poursuite
^^«««..-NWvou. paa donné des instrnctlons aux Avocats de la

mpome.—OxA monsieur.

'-^"^^^^^^^^J^J^^'^^^ »e.es.s «tu.

«m,^°Stfa,:fî.t:?,r»""-" "^ ^^^.^ à m. M„nk

^^t^.^'l^^^Z. "^ »" ''*'-'«™ " P»"^ ««-«et fiançai.

• 41
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Je ne sais pas moi-même le flamand ; ce qui fait que j'ai afflnné qu'il
n'avait pas fait l'ol&e de cent piastres : c'est que les témoins sus-nommés
ont positivement déclaré qu'il avait été fait en français.

Question.—Le& témoins M. et madame Pelzer et Depleschin n'ont-ils
pas déclaré respectivement dans leurs dépositions, que l'offre d'argent en
question avait aussi été fait en langue flamande î

Béponse.—Je ne puis répondre affirmativement à cette question, mais
ce que je puis jurer, c'est qu'ils ont déclaré que nous avions pu comprendre.

ÇMe.sft<m.—Pouvez-vous jurer que les mots flamands suivants n'ont pas
été prononcés en votre personne. *

Réponse.—Je ne puis rien jurer là-dessus. Je ne puis pas dire par
conséquent si le Belge en question a dit ces mots-là en ma présence à De-
pleschin.

Je n'avais pas l'habitude de visiter chez les Pelzer, avant la circons-
tance que j'ai mentionné.

A M. DOHEBTY.

Le Belge en question était dans la maison de Pelzer quand j'y suis
arrivé avec Perrot. Je ne sais pas combien de temps le dit Belge avait été
chez PeLer avant notre arrivé

; nous en sommes partis tous les trois en-
semble.

[tll

i

Je déclare que j'ai assisté à cette enquête depuis le jour où M. Belle a
fait paraître ses témoins, et que pendant ce témps-là j'ai donné par écrit à
M. Monk les instructions et renseignements pour l'examen des témoins que
je croyais nécessaires, et même que je lui ai présenté des questions que je
croyais devoir être faites aux témoins.

Mé-examiné.

A M. St. Pierre.

A nous trois, le Belge, Perrot et moi, nous n'avions pas d'argent ; du
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Isidore Perret, de la Cité de Montréal, Chimiste, témoin déjà entendu
dans cette enquête, après serment sur les Saints Evangiles, dépose et dit:

m
ïïi 'Il

Il f

A M. MoNK.

Je n'ai jamais déclaré en aucune circonstance que Je ne croyais pas en
Dieu; au contraire je suis catholique et je pratique ma religion comme
tout honnête homme doit le faire. Je ne me suis jamais sali la bouche à
prononcer de telles paroles.

Je suis allé chez les Pelzer avec M. Bcurorps Nous avons trouvé là
un Belge dont j'ignore le nom.

'

I; '3 i Nous nous sommes trouvés là M. et maak..ï.e P ^ :er, M. Depleschin et
le Belge en question.

Durant ma visite je n'ai pas entendu dire aucun mot ayant rapport à
aucune offre d'argent à Depleschin pour retirer sa déposition contre ma-
dame Vancaster. Je n'ai rien entendu de semblable.

I rai il

fi l'

Si un oflfre de cette nature eût été fait, je l'aurais certainement
entendu fau-e

;
car nous étions tous .\ parler ensemble, et même d'une voix

assez élevée pour être entendus des voisins.

La chambre est ime petite chambre.

Les Pelzer, mari et femme, et Depleschin en déposant qu'un oflft»
d'argent avait été fait n'ont pas dit la vérité. Eelativement à cet ofire
je ne crois pas aux serments que ces trois personnes ont fait.

'

^«sïion.—Avez-vous jamais dit à M. Joseph Pelzer, témoin entendu
en cette cause, que ce n'était rien que de faire un serment î

Sconse.—-Je n'ai jamais tenu ce propos là.

Uâlii..,&i«

4/iies«on.—A vez-vous jamais dit devant le dit Pelzer et sa femme qu'il
n'y avait pas de Dieu, et que vous ne croyiez pas en Dieu î
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Mépmse.-^i, répète, commeje viens de le dire tout-à-l'heure nue ie n«me SUIS jamais sali la bouche à prononcer de telles paroles '
^

nuJj
*^'''?''^' '"*.'^''°'^ ^""^^'' ^^^'^^^ «»t«°^"e dans cette enquêta denuisquatre ou cmq jaoïs seulement, depuis son arrivée à Montréal

n»o.^?'*
"°^ *^™°'^ *'^' ^''°"^*^ P^"' "^«'» et «»e bonne mère defamill«

quatre fois par semaine au moLT TZt^T ^"T "" ***' ''''™««

Transquestimné.

•sant qu'un office

ment à cet oflRre,

ait.

témoin entendu

et sa temme qu'il

T

Çt/es<ion.-Allez-vous à la messe t»us les Dimanches.

Itéponse.-^e vais à la messe quand ça me fait plaisir d'y aller.

^.*e.«ion.-Etes-vou8 dans l'habitude de vous donner ceplaisir.

S^onse.-~Je me le donne quand ça me fait plaisir.

S'il avait été question, je l'aurais parfaitement compris.
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Les Mouler avaient uu enfant qui est mort quelque temps après leur
amvée en ce pays.

Question.—WavGz-vom pas pris une paît active et volontaire dans les
affaues de la Commune à Paris f

Méponse.—Comme la demande n'a pas de rapport à la pr^^sente enquête,
je ne répondrai que lorsqu'on m'en demandera des preuves.

^<.s««m._N'êtes.vou8 pas actuellement sous sentence de mort, par
contumace, pour avoir pris une part active et particulière, dans les affaires
de la Commune, à Paris

; ayant été ainsi condamné par le sixième conseil
de guerre î

Oljjecté à cette question.

Par M. St. Pibkbb.

Comme étant étrangère à cette enquête, et comme n'étant pas de
nature à discréditer le témoin, en supposant que sa réponse serait dans
1 afflmative, attendu que cette réponse ne pourrait faire preuve que du fait
qu 11 a pris part à un mouvement politique, et non qu'il s'est rendu coupable
d aucun forfait, déshonorant par lui-même; que si il avait commis aucun
acte répréhensible par la loi, il ne serait pas obligé de s'incriminer lui-même en répondant.

Objection réservée.

Réponse—Je refuse de répondre à cette question.

Bé-examiné.

Par M. St. Pierre.

mort
Çmstion.--Eatril à votre connaissance que vous ayiez été condamré à

1 7
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Réponse.—Non monsieur.

^Mesfion.—N'êtes-vous pas le môme Perrof i.ii n ,i/i\ , ..
B:e dans cette enquête, et qui a produit unr-^ifi

d<5jà rendu tëmoi-

M. BossangeJ'AgentdWigritio^Œenne" ''''''''
.taire dans les I T^^^^^IT^JÎ:!^^^^^^

Réponse.—Oui.

e de mort, par

lans les affaires

sixième conseil

Transquestionné de nouveau.

A M. A. Belle.

.e„.rri'^;r^ïïrrr:xtrr --- -'»

n'étant pas de

ise serait dans
jve que du fait

rendu coupable

commis aucun
'incriminer lui-

4^ condamr.é à

Objecté à cette question.

Par M. St. Pierre.

En ce qu'elle est illégale.

Objection Réservée.

1

Et le témoin ne dit rien de plus, et a signé sa déposition.

PEBEOT, FIÏiS.
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„,.
^^ «o™™e " ««t six heures de l'aprAs-midi, le commissaire ajourne

l'Enquôte à demain, jeudi, le 10 avril courant à deux heures p. m.

0. A. LEBLANC,

Commissaire.

(Certifié.)

PETEE L. MAODONELL,

Secrétaire.
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-ANC,

CommUsaire.
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Jeudi, le lo avril 1873.

Phéshnt
I

CHARLES A. LEBLANC, C. R.

Commissaire.

heurejs p. m.

=?î?ir-î:t-;,;s«-^et dit :

ans que j'ha-

J'ai vu les Pelzer une seule fl»i«

.

voir vu trois ou quatre fois; ^ ^W 1"^"^^""''^ ^"^'«««hin, pour IV
mois de février; je trouvai cL pI;;Tuitf '* ^''''' ^ «" "«"vers le
quelques iustants. Peut-C.^ deux Suites Tl^^^^^

^«P'«««hiu,
et Per«>t; je connaissais ces demie^i"SS, de vue

'
"''''''"^ ''^^"^'^^

Je jure positivement < ii'«n ^.^tt-^

««ti.,je
n'aijamaisofFe;\SpTellrnTro.^'' ^'" ^"'^ ^^^—

e

d'argent quelconque
; et j'affln^e quél^P ? ^"' "" '^^*' ^"«"«« -«^me

«ela, ont commis un parjure.
^ '"' ^^^'^' «* Depleschin, en jumnt

Durant le temps de ma visite il n»o
pas un mot ne fut dit à ce sujet

' '^"«""«'"«"t été question d'argent
;

42
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Dans cette visite, j'ai parlé également flamaud et français;
particulièrement parlé à madame Pelzer en flamand.

J'étais allé chez les Pelzer poiu" y rencontrer Depleschin,
visite n'avait aucun rapport à l'affaire de l'immigration.

mais j'ai

mais ma

Je n'ai pas le moindre préjugé contre M. Belle, au contraire je n'ai
<pi'à me lonei- de tout ce qu'il a fait pour moi.

Transqiiestionn/.

Par M. A. Belle,

Question.—N'&\ez-vi)m pas dit, dans cette salle d'enquête, à M. Napo-
léon Archambault, que vous aviez, en effet, offert à M. Depleschin dans les
circonstances tle votre visite chez les Pelzer, une somme de cent piastres
pour lui ftiire retirer sa déposition contre madame Vancaster î

Réponse.—Jamais de la vie. •

Et le témoin ne dit rien de plus, réaffirme sa déposition et la signe.

E. MACHGEEL.

C. A. LEBLANC,

Commissaire.
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uçîus; mais j'ai

:schiD, mais ma

lête, à M. Napo-
)leschin dans les

e cent piastres

er î

n et la signe.

3EEL.

ILANC,

Commissaire.

^'^:^:^<:^:X>-]:t'""'' -"^ -'--- ->-^

A M. MoNK.

contraire je n'ai 1
'^'^***'^ présent à l'interrogatoire de M. Picault durant cette Knciuête.

ex,™s»i„„s suivante
: "oT^mZT.rTf •'

;'"" "'"" '"" *"' "-"-

rai de lui !
" '' J" '" *"™ 'festituor et Je me vojise.

i2e>on«e.--Je m'en souviens.

maison

Quand M. Achille venait visiter l'Asile il
seyait auprès de moi.

' entrait au Bureau et s'as-

parlait qrieUçlLrlS "'et r™ '""«""""' '"'i"»g*re „e

de dégoûtJe leur disL/ôr„.r''^*''.'*"*™'» "" '»""' "PP'™"*

avait l'Asile St aeoï^
'™ ''*"'"'"=*

^
"' ''"" l'"" '« Anglais il

,.'

-es^iSxsrrti:^!^!^' "^ " -^""'— -
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M. MONK.

• les pSSl"l"„V,r"?'"*f
*''^"^ ^ ^*'"* P^ ^«°« M"ïï«'' "»«« «igné par

rSoÏÏtést And^ T^*T ^ r* ^^"^^«' «* fait à la démode de

Ce document n'a pas besoin de commentaire.

M. Monk produit aussi un certificat d'un certain nombre de marchandsde Montréal, attestant la capacité du témoin, marqué A.
"^^^^^^^^

d'une LXThonnôTi'S,
madame Monier, parceque c'est une femme

J'ai toutes les raisons de croire cette femme comme étant ti-ès véridique.

pasZZ:^r ""''"" '^"^ " ^"^"« ^^«' ^"-^ -^- «»« - --it

Je ne voudrais pas le croire sous serment.

Les avocats de M. 0. E. Belle refusent de t^nsquestionner le témoin.

Etle témoin ne dit rien do plus, il i^-afflrme sa déposition et la signe.

H. MULLER.

0. A. LEBLAlfO,

(Certifié.) Commissaire.

J. F. DUBBEUIL,



r, mais signé par
à la demande de
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Etieune Adam, modeleur, aujourd'liui d« u nUA a ,,

exactement. ^ ®*' J® "® P»"s Pas préciser la date

re de marchands

est une femme
e d'une manière

;^"r:rr,utfà'M„rs •"^'"'«"""""' ^ «---'«• «trouvé

A M. MoNK.

t n-ès véridique.

le elle ne serait

Henri Deples-

i. Quant à la

out la femme,
ion.

ler le témoin.

DU et la signe.

t.

^ommiasair*.

le oon„a«aaie„t pas. X»ie™ Im^ i^^
'^'*»"" «pectatears qui m

danse ,„i s'est nêpétée deuTf™ ^^i""**"^ <«" ""^ P»" 4 «te
«mer les dames de ta salle JéSia^'f^l '**'«' "'«'«' ««i » fei* «oi-
a^is dans „n eoin de T^lZntZîlZ """"^ "^ «"' ^'«"
cachée sons les vêtements de Sdet^lr rT "^^ «f°"^ «' » aai-
pour les dames ftançaises qni »tot™eM a"*'

"^ '*"«"" *« *^'»'

ve.ir£t„^r;,^fn"rri:r"".r'"'''™'''>»'™'»
corridor et à laisser tombée s^n enfc.,IT ^°!î * ^*^ '« »»« <i«

pour le consoler, elle l'a tattT '
''"*"' ''»^* ""» » «rf». et

Je com,ais madame Vaocasler as». Mime.ent, parocne nous éSone
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voisins
;
elle a trèn bon cœur mal. elle est nn peu bavarde

;
je ne crois pas

qu'elle femit un faux se.ment.
'

Et le témoin ne dit r u de plus; il ré-affirrae sa déposition et la signe.

E. ADAM.

C. A. LEBLANC,

Commissaire.

(Certifié.)

J. P. DUÎBREUIL, l

Sexrétaire protenipore.
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. SatotaEvangil.s.dl'.iXeUlilf "^
""" "^'"^ """"•'* P^*« »' >«

Je sius frauçui»
i > s„ls débarqué le 2i> iulu à Oiiél».,. ...Si •

trois jours
; J„ ,ui» „ivé à MouWul .roi» jo ,7 nl,2" nï- "Vie ! T^cendu à la maison d'Immiontinn v„o o* a 1 • , ' ^* J*^ '^'"^ *^^^-

demeurt de dix ^ d„u"S ''°'°""'' "* *"" """' "^Je sms

J'"'
™. durant mon séjour à la maison d'immiantim, .1,...microseoiie. A ma coiiini««-,n..« n ,

"'"""lii.itiou, .le» |ionx sans

dans la maison. iLwlZt'ZT;, ? T"' ^™'™"" *"" "« ™™ineIl uy aiait pas besoin de microscope iwur la voir

cause de laïaii^zr„;rr:t.r;:t;ii:.""'^''" *"""'*'""'•" *

d'im^i^LiT^^rbiitreirr ,t™;roblig. de jeter ses baltes dans la neige! ^^^1^^"^^^^^;:
'''

de madame Gagnon; je' cUlahm^ial: vlrt^r'^nT""
'^
r*'^''femme; j'étais son plus proche voisin

'""""'"<"• P»-» ™e honnêa,

<iue nimpor.; queU^dl^^'aS^r "' ^^ '^ ""'^ '"'^" "»""«">

Signe

m le «moin ne dit rien de plus, il ^affirme sa déposition et ia

ADOLPHE BRUN.

C. A. LEBLANC,

Commissaire.
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George Oomwall Oonboy, arpenteur et teneur de livres, maintenant
delà cité de Montréal, âgé de 28 ans, api-ès avoir prêté serment sur les
saints Evangiles, dépose et dit :

Je suis arrivé en ce pays le neuf août, je suis descendu à la maisondimmi^ation
;
on nous avait informé qu'il était beaucoup plus sûr de des-cendre à cet asile, qu'à aucun autre endroit

;
j'ai passé une nuit à l'asile

Je me suis mis au Ut, mais je n'ai pu dormir une heure par rapport à la
vermine. » n «

La chambre était remplie de pouxet d'autre vermine
; en voyant le lit

ainsi rempli de vermine, je me sentis insuUé d'avoir été demandé de m'v
reposer. ^

Je restai toute la nuit de bout, et je fis des plaintes à la ménagère, sur
cet .tat de choses. Je me plaignis ensuite à M. MuUer

; le lit que l'on medestina était remph de vermine, et une honte pour un pays civilisé.

Et le témoin ne dit rien de plus, il rafflrme sa déposition et il a signé.

J. 0. OONBOY,

0. A. LEBLANC,

Commissaire.
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CONTliE PUEUVE. '

J'ai déjà assisté très souvent aux séaiiP,.c ,i^ «„+*
vu M. Machgeels une fois à , art ^]w^^^^

^

JT ^i

l'après-midi que Pelzer a don fé ,on ^ "' ' '' '"' ^* P^^'^^'' ^^'^'
lorsque Pelzer a donné son ;^;:;gn:ge,^"^"^^^

^"''^"^ ^"«^^ ^^''--t

Lors de l'examen de Peizer nar M Ar.hni„ u n
demandé au témoin Pelzers'irSt;ratt^,fï;

^^"'"' ^^ ^^"^ ^

piastres à Deple.scliin, je m' dresVr/Mlh "
,

^ ™* "^"'^ ^«"*

lui domandai si c'était e cas; ^ 1^^^^^^^
''''! ^^^ *.I^^^« de moi et

ter, car il n'avait pas le sou daLt, ,
' '

^'"' «'^taitpourplaisan-

déjà auparavant
"' '" ^"'^'' ^^ connaissais M. Macbgeels

A M. DOHERTY.

plelta!'"*"
"'" '" '"' '^''^"™' ""'» ""i' offert cent pias,:., à D.-

Transquestionné.

A M. MoNK.

M. Machgeels m'a parlé en français
; je"ne s

A M. St. Piebbe.

sais pas parler le flamand.

Je suis la présente enquête depuis environ trni« «««,„
j'ai aussi suivi très souvenïla Cour CrLTeUe

*'"^' '^°^"'^^« ^""^ "^^is,

*3
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Çuestion.-Wètes-yom pas la personoe qui est venue offrir de iurercertains fmts dans l'affaire de Quesnel à un des avocats cUgédeV^^^^^^^
fense, dans le but de faire acquitter Quesnel T

Réponse.—l^on, je ne connais pas M. Quesnel.

^^_^Çu..«ion.-OÙ avez-vous reçu le " Black eye « que vous avez sur l'œil

unet^rrnaLtl^"'^"
"^^"^^^«" Que J'ai sur l'œil droit

; c'est

temps.

Je suis typographe de métier, mais je ne travaille pas depuis qi,elque

Questian.- avez-vous pas dit. en réponse à la dernière question nn«je vous ai po..
,
,ue ce n'était pas moi qui vous avait donnéTe'^wI^Ter'que vous aviez.

u«d«.K eye

^
Bépome.^Om je l'ai dit, et j'ai ^outé que ce n'était pas moi qui avaitoffert mon témoignage dans l'affaire de Quesnel.

Question.-De^xm combien de temps connaissez-vous le Belge dontvous avez parlé.
«eige uonc

Béponse^-Je le connais depuis l'élection municipale de M. Munro

M M^^ra '
"" "'"''' "'"^ '""^""«°« *«- ^- «ï-- - fave^dé

Et le témoin ne dit rien de plus, il ré-affirme sa déposition et la signe.

NAP. AROHAMBAULT.

C. A. LEBLANC,

Commissaire.
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et terminée
, réLn-lT^J^ Z^V^"^" " '"^"'<' ^-l"»» «l»»

ttre public e't lea «o^wCaSInX^t™,'"" -^^-''^^-t >» Minis-

affldavi., pour établir ,. ^oT^'^l^l'^^rul^ ""^' '*^'"

(Certifié.)

PETEK L. MacDONALD,

Secrétaire protempore.

0. A. LEBLAiî^O,

' Commissaire.

luestion que
"blackeye"

101 qui avait

Belge dont

M. Munro,
n faveur de

et la signe.

ULT.

awft
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Montréal, 15 avril, 187b.

M. Monk l'avocat des sociétés notionales produit en cejour (15 avril)un mémoire récapitulant les preuves contre M. 0. E. Belle,

nrAfr?."^"!/'"'
^'^ accompagné de six (6) affldavits et un certificat d'unprêtre, tous témoignant de la respectabilité personnelle ,1e madame Mo-mer. "*.vr

I. Le certificat est de J. T. Tallet, prêtre, et marqué I.

Les aflBdavits sont de :

*

II. M. le Docieur de Bonald
;

IIL Joséphine Puginier, veuve Damas
;

JV". Joseph Germaux
;

V. Délina Cloutier
;

VI. Belzémire Lapoint©
;

VII. Jean Cloutier.
*

MM. Doherty et A. A. Belle, les avocats de M. C. E. Belle produi-
sent, ce jouij 15 avril 1873, leur mémoire à l'appui d3s preuves qu'ils ontdonnées de l'innocence de leur client.

quusoni
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B.

MAIUTE DE TONNKKliË.

Nous, Maire de la ville de Ton"ems certifions, ,sur l'attestation de.s«leurs Lazare Hollier. cordonnier oVr' ^™««"^ «"'• l'attestation des

domiciliés à Touu:rè^;:^rz^^z7'^'' """^"*"' ^'^^^""-^^'

cilié à Paris, passade du Bulsso, St. I^ui
' ^^I/TT''-'"'^ /'"'"'

nerredaus le courant <le la n,.«nWA..J
. " . L.^:/^,

*'^ ^^'. ««* ""''^'' '^ To,i-nerredaus le courant de la

qu'il y a séjourné sans iuterruïm^njL;;;;' „ dix.juir, -onrant.

Tonnerre, le 17 juin 1871.

pre.ui,>,e quinzaine du mois de mai 1871 et"

Les témoins,

MBRLAY et HOLLIER.

I>« Maire,

A. HAKDY.

)lle produi-

I qu'ils ont




